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YOYAGE EN NORMANDIE 

A nous... Francais... laRepubiique? 

A nous ce gouvernement si grand, si noble, si 
juste, si heureux, si puissant, si parfait que, selon 
Jean-Jacques Rousseau, « ii ne convient pas k des 
hommes », et que, « s'il y avait un peuple de 
dieux, ii se gouvernerait democratiquement ! s» 

A nous la Rśpublique? — Nous n'en sommes 
pas digńes. 

On ne saurait trop le rópóter pour abróger et 
emp^cher de se renouveler des essais impuissants, 
desastreux, inutiles : nos dófauts comme nos qua- 
litós, nos vices comme nos vertus, nos idóes comme 
notre tempórament nous rendent le rógime rópu- 
blicain impossible. 

Pour les soi-disant republicains, « la Rópublique 
n'est pas un but, c'est une óchelle. » Nos róvolu- 
tions n'ont jamais śtó faites par « des opprimes 
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brisant le joug d'un tyran et recouvrant leur 11- 
bertć, mais par des esclaves capricieux qui alment 
k changer de maitres. » II nous faut un roi, ne 
fCit-ce que pour le chansonner. Quand nous ne le 
trouYons pas d'une seule pióce, nous acceptons de 
la monnaie, ftlt-ce du bilion. Je nous comparerai 
encore et toujours, parce que Timage est souve- 
rainement juste, h ces sauvages qui, chaque matin, 
dóclarent leur dieu pour la journóe le premier etre 
ou le premier objet qui frappe leurs yeux en sor- 
tant de leur case. Ca peut etre un puissant lion, 
ou un oiseau magnifique; mais, faute du puissant 
lion ou de Toiseau magnifique, ils acceptent ou 
adorent, pour yingt-quaŁre heures, un ^ne sauyage, 
un chacal, un serpent, un crapaud. 

Yoyez les yoyages triomphants de Tayocat de 
Cahors; on Tattend, on Taccuellle, on Tacclame 
comme un roi. Qu'ćtait-il cependant lors de son 
rócent yoyage en Normandie? II n'6tait plus pró- 
sident d'une Chambre qui n'existait plus. II n'ótait 
móme pas dóputó, car son ólection n'ótait pas ya- 
lidće et ayait quelques chances de ne pas Tdtre; 
d'ailleui*s, la nouyelle Chambre n*existait pas en- 
core. Non, ces honneurs, cet enthousiasme, c'ótait 
pour un simple commis yoyageur en toumóe pour 
{)lacer un article assez dómodó, sa propre personne. 

Et ii yous a traitós comme yous mśritcz de 
l'^tre; ii yous a prósentó les amorces les plus gros* 
si6res. 
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« Hayrais, vous a-t-il dii, on a pretendu que 
j*eŁaia allś en AUemagne chercher des ordres et 
des conseils. Je n'y suis alló que pour vous et pour 
YOtre port qui a toujours ótó la presąue uniąue 
próoccupation de ma vie. Je suis alló ótudier les 
ports de BrAme, de Hambourg, de Stettin, etc, 
pour Yoir s'il y avait quelque part un progres qu'on 
put apporter au Havre. Havrais, je vous aime; que 
puis-je faire pour vous 1 Vous voulez que le Havre 
soit prófecture de la Seine-Maritime? Le Havre le 
sera, en dópit des Kouennais. Yous youloz des 
chemins de fer, des ponts, des tunnels; vous aurez 
tout cela. Et j'ai une id^e : « Les petits cadeaux 
< entretiennent Tamitie. » Yous manąuez comple* 
tement de monuments, les Rouennais en ont a 
revendre. Je ferai apporter ici, pas leur cathódrale 
ou róglise de Rouen, c'est olórical, n^ais leur pa- 
lais de justice; on le dómolira proprement, on nu- 
mórotera les pierres, et on le reconstruira sur la 
place de la M4ture. 

» — Vive la RópUblique I Vive Gambetta ! 

» — II &ut nous occuper de nos interóts. 

» — Vive la Rópublique ! Vive Gambetta ! J) 

(Parenthese.) Et personne ne peut dire que nous 
avons feit deux róvolutions, que nous avons subi 
Une inyasion, des gUerres dósastreuses, nous avons 
perdu deuit proyinces et dix miliiards, des mil- 
lidrs de t^ancais sont morts par le feu, la mitraille 
et la ntisóre, pour que Tayocat Gambetta yienne 
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dire en Normandie, au Havre : « Enrichissons- 
nous. y> 
Nous voici k Louviers. 

« Habitants de Louviers, les ennemis de la Re- 
publiąue ont dit que j*6tais alló en Ałlemagne 
pour demander des ordres et des conseils. Vous 
ne ravez pas cru, n'est-ce pas? Je vais vous dire, 
h vous que j*aime particuliórement, habitants de 
Louviers, ce que je suis all6 faire en AUemagne. 
J'śtais preoccupó assez tristement de la prótention 
qu'avaient emise les Allemands, apres la guerre, 
de nous enlever le sceptre de la modę. J'6tais alle 
en AUemagne pour ótudier la question de leurs 
fabriques de drap etleur montrer mon elbeuf... » 

lei, M. Amault le tire par la manche et lui dit h 
demi-voix : 

— Mais ca n'est pas ca. Vous confondez I 

Un sourd murmure se fait entendre dans Taudi- 
toire. L'avocat se reprend : 

a Oui, je leur ai montrś mon habit de drap d'El- 
beuf (Murmures), et je leur ai dit : a Voyez comme 
» ce drap est supćrieur aux v6tres (Murmures), et 
» cependant ce n'est que du drap d'Elbeuf. Que 
» serait-ce si vous voyiez le drap de Louviers? » 

» — Vive la R6publique ! Vive Gambetta ! » 

Le tour est fait h Louyiers. Nous allons k Caen. 

c Habitants de Caen, je yous aime. Je parie qu'on 
Yous a dit que j*ótais allś en AUemagne pour pren- 
dre des ordres et des conseils. A yous seul je Yais 
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dire la vćritó sur ce yoyage h propos duquel on a 
fait bien des caen-caen ! » 

Une voix : 

« — Qu'il a d'esprit ! » 

a — II s'agissait de v6rifler par moi-móme si le 
mets national que les Allemands appellent Sauer- 
kraut, au lieu de dire simplement choucroute, 
comme nous disons, et dont ils sont si fiers peut- 
6tre en comparaison ayec quelques-uns des mets 
de la cuisine francaise, car vous ne Tignorez pas, 
grisós par leur succós, ils ont os6 dire qu'ils 
allaient nous enlever non seulement le sceptre de 
la modę , mais aussi la spectre de la cuisine. Eh 
bien, je suis alló manger de la choucroute — que 
Trompette me pardonne — dans un de leurs meil- 
leurs cabarets, de la choucroute bien allemande. 
La choucroute allemande n'est pas digne de dó- 
nouer les cordons des souliers de la tripe k la 
modę de Caen, je ne crains pas de le dire, ne fCit- 
ce que pour montrer que je n'ai peur de personne. 

» — Vive la R6publique! Vive Gambetta! 

» — Habitants de Caen, vous aurez un chemin 
de fer. » 

Une voix : 

€ — Mais nous en ayons un. 

» — Vous en aurez deux. » 

Nous Yoici h Bayeux : 

« Je suis sur^ mes amis, qu'on yous a dit sur 
mon yoyage en Allemagne une botte debótises; la 
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yerite est que rien ne m'6chappe des intórśts de la 
France La vigne est malade; le vin, sans diminuer 
beaucoup, se fait beaucoup sans raisin; le monde 
salt ma tendresse pour les marchands de yin, yous 
ayez lu dans les jouraaux le banąuet qu'ils m'ont 
donno k Paris; cependent j'avoue que quelques- 
uns d'entre eux traitent sans respect la boisson du 
peuple et du travailleur; le vin peut disparaltre 
ou devenir rare, cher, malsain ; par quoi rempla- 
cera-t-on le vin? Gśneralement, on veut que ce 
soit par la bi6re, la bióre a des partisans nom- 
breux, ce n'est pas tant au vin qu'Si la bifere [que 
nos hommes politiques, rśpublicains d'aujourd'hui, 
doivent ce qu'ils savent et leurs meilleures inspi- 
rations; ii est vrai qu'on ómaille les bocks de bi^re 
de petits yerres d'absinthe : labi^re, boisson belge, 
boisson anglaise et, disons-le un peu bas, boisson 
allemande, qui pis est ! 

» Je veux lutter contrę la biere et la remplacer 
par une boisson francaise : le pommier, la vigne 
normande, Tarbre du paradis et du fruit dśfendu, 
c'est-Si-dire de la science et de Tintelligence, dont 
£ve emporta quelques pepins; par le cidre eri 
un mot. 

» — Vive la Republique! Vive Gambetta! 

)) — A bas la bióre, cette boisson am6re dont 
Tempereur Julien fit la critique dans des vers c616- 
bres. 

» — Je protśgerai le cidre de toute mapuissance, 
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aidez-moi h śtre puissant; plantez de nouveaux 
pomraiers et cerclez des tonneaux. Je veuxque le 
cidre ait lapomme sur la bi^re. » 

Cris d'admiration : 

»— Que d'esprit! Vive Gambettat Vive la R6pu- 
bliąue! » 

A Pont- L6v6que : 

» J'ai longtemps móditś sur la ąuestion des fro- 
mages. Le fromage est le dessert de Thomme 
riche, et souvent, trop souvent le róti et le fricot 
du peuple, du travailleur, du pauvre. Je ne suis 
pas de ceux qui se dósintóresseht de ąuestions dont 
ils ne comprennent pas Timportance . Je me suis 
occupś d'une insurrection contrę deux fromages, 
deux fromages envahisseurs : le fromage de 
Gruyfere, dont je ne dirai pas grand mai, parce 
que c'est un fromage rśpublicain, un fromage 
saint. Je ferai remarquer seulement son affinitó 
avec le macaroni, c'est-Si-dire avec les Italiens dont 
nous devons nous dófier, comme de tout « bien- 
faictó », mais je traiterai sans mónagements, avec 
passion, avec une haine rópublicaine, le fromage 
de Brie, qui rógne encore dans le monde, et cela 
parce qu'il rógne comme tous les prójugós, les 
dynasties, etc. 

» Le fromage de Brie a śtś dóclaró le roi des fro- 
mages par Talleyrand; des rois, ii n'en faut plus. 

» — A bas les rois ! 

» — Je me suis dit : « Le fromage de Pont-rfiv6- 
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j que n'est pas assez connu. II faut faire arriver 
» une nouvelle couche fromag^re, et je suis alló en 
» Allemagne faire des confórences sur le fromage 
» de Pont-r£veque ; le Pont-r£v^que sera un jour 
» prochain le prósident des fromages. » 

» — Vive Gambetta 1 >» 

» — J'ai dit ąuelgues mots du fromage de Li- 
varot... 

(Murmures,) 

» Mais en ne lui donnant qu'unB place secon- 
daire, k une assez grandę distance du Pont-rĆve- 
que. Si le Pont-rĆv^que est le president des 
fromages, le livarot n'en sera que le Farre, le 
Constans, le Cazot. 

» — A bas Constans, h bas le livarot ! » 

A Vire, la patrie d'01ivier Basselin et du vaude- 
ville, ravocat gśnois s'est montró jovial, ii leur a 
chante une chanson et laquelle? la fameuse chan- 
son de Saumur; ce n'est pas bien pour M. Grśvy. 
II a promis aux habitants de fonder h Wre, patrie 
du vaudeville, une acadśmie qui « enfoncerait » 
TAcadćmie francaise; ii est alló en Allemagne, 
c'est vrai, mais une femme de ses amies avait ou- 
blió son mouchoir dans une auberge, ii est alló le 
chercher. 

A Yvetot, ii a rappeló que Henri IV, la veille de 
la bataille d'Arques, disait h Yvetot, ou ii avait 
couche : <( Si je suis battu demain, je ne serai plus 
roi de France, mais je resterai roi d'Yvetot. » Je 
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ferai de mśme, a dit M. Gambetta; si je suis inva- 
lidó, je reyiendrai parmi vous, sous les pommiers 
d'Yyetot; les orangers de Saint-Sóbastien m'ont 
attiró trop d'avanies. 

» — Vive Gambetta! » 

A Falaise, ii a rappeló que c'est de Falaise qu'est 
parti Guillaume le Conąuórant, c'est de Falaise 
qu'il veut partir lui-m6me pour conąuśrir un pou- 
voir dont rexercice ne lui sera doux que par le bien 
qu'il pourra faire h la ville de Falaise qu'il aime. 

< Je le disais encore, ii y a peu de jours, k M. de 
Bismarck : « Vous avez agi prudemment, lui disais- 
» je, de ne pas aller k Falaise, » etc, etc. 

Cest ainsi que ce voyage en Normandie n'a 6t6 
qu'une marche triomphale. 

Elle a śtó cependant terminće par un incident 
qui a, un moment, inquiótś les amis et les admi- 
rateurs du prćsident provisoire. 

Dans une des stations, — je ne sais plus la- 
quelle, — un M. de... Moisy — je ne suis pas bien 
ceitain du nom — a porto un toast k Tillustre Gau- 
dissart. 

Ge toast se terminait par ces mots : 

M A vous, le grand esprit, le grand coeur ; k vous, 
le vaillant, le brave ! Je porte un toast k vous, Gam- 
betta 1 » (Textuel.) 

Maltre Gambetta a humśTencens, a rópondu par 
un sourire ćpanoui et une « chaude poignće de 
main ». 

i. 
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Mais le lendemain ii a appris que c'6tait une 
gageure, que M. de Moisy s'ótait plaint h ses amis 
d*avołr un toast k porter aprfes tant d'autre8 toasts. 
Comment ne pas rćpóter ce qui aurait śt6 dit vingt 
fois? 

Mais, tout h coup, ii 8*est ścrić : 

« Eupexa, — i*ai trouYś! — Je ferai k M. Gambetta 
un compliment, un óloge que personne ne lui a 
jamais fait avant moi et ne lui fera jamais aprós 
moi. » 

Un pari s'śtait engagó, et ii avait dit : 

€ Au grand esprit, au grand coeur, au yaillant, 
au brave, etc. » 

Cótait une plaisanterie un peu forte: M. Gam- 
betta s'en est trouv6 offensó et a envov6 des tś- 

m 

moins Si M. de. . . Moisy. Les tćmoins du voyageur 
avaient annoncó qu'on se battrait, cette fois, k 
trente-quatre pas, vu la gravit6 de raflfaire. Les 
tómoins de M. de Moisy ont acceptó et le combat 
et la distance k trente-quatre pas. Mais, au dernier 
moment, une discussion s*est 61evśe sur le choix 
des armes. On se battrait k trente-quatre pas, 
c'6tait convenu ; mais serait-ce au pistolet? serait- 
ce k Tópóe? Je n'ai pas su qui ótait pour Tópóe, 
qui pour le pistolet. Mais ce que je sals, c'est que 
personne n'a voulu códer, et que les tómoins se 
sont sóparćs sans pouvoir tomber d*accord, en dś- 
clarant « Thonneur satisfait ». 



II 



LES GRENOUILLES 



Peut-ótre est-ce la faute de mon temp6rament» 
de mon caractóre, de mon ^e; maisil arrive assez 
frćguemment que beaucoup de mes contemporains 
m*ennuient, me choguent, me rópugnent. Alors, 
dans la solitude que je me suis faite, dans mon 
jardin au bord de la mer bleue, je fais ma sociótó 
des grands morts. 

Nous sommes k une de ces ópogues de folie ró- 
gnante, od ii est plus agróable de lirę que de vivre; 
la lecture est une absence agróable et salutaire 
des lieux et des temps od Ton se trouve mai h 
Taise. 

Un des ayantages que je tire de la sociótó des 
morts, c'est de ne pas pousser le dógodt de ce que 
je Yois et entends jusqu'£i rinjustice, de ne pas 
croire que ce siacie est pire que tous les autres et 
a donno naissance h de nouveaux monstres, h de 
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nouyelles sottises, h de nouvelles turpitudes. Ce 
temps-ci est une de ces crises qu'a travers6es plu- 
sieurs fois dójSi la sociśtó humaine et dont je veux 
espśrer qu'elle se tirera encore, tout en me plai- 
gnant tout bas d'śtre nó prócisćment h une de ces 
ópoąues de folie furieuse. 

Cest h Tótude des histoires anciennes autant 
qu'k robseryation des śv6nements contemporains 
que j'ai dH de trouver un jour cette. grandę vśrit6 
et le bonheur de la traduire en un aphorisme qui a 
etó acceptó par beaucoup de gens, h cause de sa 
formę facótieuse et paradoxale qui leur a cachó 
la Yóritó qu'ils n'aiment gu6re : 

« Plus ca change, plus c'est la m6me chose. » 

Aujourd'hui, en attendant que le jour me per- 
mette de travailler au jardin, j'ai convoqu6 Cicśron, 
S6n^que, Aristophane et quelques autres. 

Les anciens distinguaient soigneusement « le 
peuple » de la populace, de la foułe, de ce que 
celui qu'on appelle si plaisamment le fondateur de 
la troisi^me r6publique appelait « la vile multi- 
tude », et cette distinction a longtemps sauve- 
gardó leur sociótś. 

Le tyran-roi, dit Gicśron, serait sans contredit 
le monstre le plus horrible, le plus hideux, le plus 
en abomination aux dieux et aux hommes, et, s'il 
n'y avait pas latyrannie de la foule, — mais celle-cl 
Temporte, — rien n'est si tyrannique, si raons- 
trueux, si cruel, que cette śnorme bóte fóroce 
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immanis hellua^ qui prend la ressemblance et 
usurpe le nom du peuple, populi spędem et nomen 
imitatur. 

Appelez peuple, dit Lelius, dans le traitó de la 
Repuhliąue^ la sociótó dont tous les membres par- 
ticipent h des droits et k des devoirs communs, et 
ii n'est pas d'£tat auąuel je refuse plus obstinó- 
ment le nom de Republiąue qu'k celui oti la mul- 
titude est la souveraine maitresse. 

Ne laissez jamais la puissance au nombre, dit 
Scipion : Ne valeant plurimum plurimi, Youlez- 
Yous, dit Sćnśque, sayoir quel est le plus roauvais 
parti k prendre? consultez la foule : Turha argii- 
meritum, pessimi, 

Le peuple, c'est Tunirersalitć de la nation, c'est 
le membre d'une sociótó ou chacun travaille, el6ve 
une familie, se soumet aux lois qu'il a contribuś k 
faire, qu'il a acceptóes, parce qu'elles garantissent 
des droits ćgaux k tous; ne songe pas aux con- 
qu^tes, mais est prśt k risquer sa vie pour defendre 
sa femme, ses enfants, sa patrie qui est la grandę 
familie. 

— Eh bienl... et les grenouilles? 

— Nous y arriverons tout k Theure. 

La vile multitude de M. Thiers, V immanis 
hellua de Cicćron. 

La populace n'est que la fangę et Tćcume du 
peuple ; elle se compose des fainśants, des bavards, 
des avides, des envieux, des affamśs, des chena- 



14 sous ŁES POHHIERS 

pans, des fripouilles et consóguemment des vo- 
leurs, h Toccasion des assassins. 

Des ambitieuK, enivrant de promesses ces hordes 
immondeset les payant de quelques jours de curóe 
aprós la bataille, ont fini par donner exclusivement 
le nom de peuple h ce qui, prćcisóment, doit śtre 
exclu du peuple. 

Mais d'oti vieiit que de temps en temps une par- 
tie du vrai peuple, enivrć h son tour par les bavar- 
dages intóressós des ambitieux et des ayides, ótourdi 
par les clameurs des chenapans et des fripouilles, 
permet que Ton confonde avec ces chenapans et 
CCS fripouilles, et leurs intór^ts et leur nom ? 

Et les grenouilles? 

Nous y Yoici. 

Les philosophes et les po^tes ont de tout temps 
comparó le peuple aux grenouilles. Si je n'ótais 
autorisó par de si grands exemples, je ne me per- 
mettrais pas de ri8quer cette irróvćrence. 

Le bon La Fontaine lui-móme ne donne-t-ił pas 
une lecon aux peuples dans sa fable des Gre- 
nouilles qui demandent un roi? Jupiter leur donnę 
un roi dóbonnaire, pacifique, qui les laisse libres. 
Les grenouilles se « rendent familiferes, » 

Jusqu*Si sauter sur Tópaule du roi. 

Lebonsire lesouffre... 

— Donnez-noua, dit ce peuple, un roi qui se 
remue. 

Le monarque des dieux leur enyoie une grue. 
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qui les croque, qui les tue, qui les gobe k son plaisir. 

On connalt peut-6tre un peuple auquel ii arriva 
la móine chose 11 y a vingt ans, — vingt sifecles 
pour la mómoire des Francais. Jupiter, se lassant, 
donna h couver k son aigle, pour le peuple, un 
oBuf de grue, d'oti le Mexique et Sedan^ la Com- 
mune, ce qui s'ensuivit etce qui s*ensuivra. 

Avant La Fontaine, Phfedre et Esope se sont per- 
mis la mdme comparaison. 

Ovide raconte Thistoire d'une peuplade inhu- 
maine, qui repousse Latonefugitiye, penchśesur 
Teau d*un ótang pour calmer sa soif et celle de ses 
deux jumeaux; non seulement lis lui ddfendent de 
boire, mais ils troublent Teau de leurs pieds, en 
adressant des injures k la m6re de Dianę et d'Apoł- 
lon. Latone demande au ciel leur punition. Ils sont 
prócipitćs dans Tótang et changós en grenouilles; 
sous cette formę, ils veulent continuer k injurier 
la filie de Cór^s, mais de leur cou gonfló ii ne sort 
qu'une yoix rauque et inintelligible et des sons 
qu'Aristophane plus tard exprime par cette ono- 
matopóe : prekekekex, coax coax, 

Próoccupćs de cette comparaison enlre les gre- 
nouilles et... je ne dirai pas le peuple, mais la po- 
pulace, Yignóhile vulgu8j la vile multitude, la foule, 
turbay etc, les naturalistes qui ont leurs idóes, 
leurs prójugós, leurs partis-pris et mśme leurs gaie- 
tós, ont cherchó, trouv6 et mftme imaginś d*autres 
rapports et d'autres similitudes* 
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Aristote, je crois, Pline, h coup sAr, voyant les 
hordes populaires paraitre subitement comme les 
grenouilles pendant les pluies d^orage et disparaitre 
avec la móme rapiditó au retour du soleil, a ima- 
ginć, a cru que les grenouilles naissaient du limon 
et de la fangę, et au bout de six mois se rósolvaient 
en limon et en fangę, pour renaitre plus tard de la 
fangę et du limon, etc, et toute Tantiąuitś et une 
partie des moderneś h la suitę ont adoptó cette 
« observation ». 

Les Francais, plus que tout autre peuple, doivent 
souffrir patiemment qu'on les compare aux gre- 
nouilles, puisqu'il est reconnu que les premiers 
rois francais, habitant en Germanie, portaient en 
armoiries Tócu d^argent k trois Raynes ou gre- 
nouilles de sinople (vert) ; aucuns disent mdme que 
c'etaient trois crapauds de aahle (noir). Crapauds 
ou grenouilles, on retrouve cette formę dans les 
armoiries postórieures des rois de France au moins 
autant que celle de la royale fleur du lis. 

Les membres d*une fraction de TAssemblóe na- 
tionale avaient recu et acceptó le nom de « cra- 
pauds du marais -», k repoque od Ton s'honorait du 
titre de sans-culotte et od Ton portait de petites 
guillotines en breloques de montres. 

Puisque, aprós de tels prócódents et de telles 
autoritós, ii est incontestablement acquis qu'on 
peut, sans lóse-majestó de peuple, comme LaFon- 
taine apr^s plusieurs anciens, comparer le peuple 
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aux grenouilles, du moins dans certaines circon- 
stances, je me permettrai, « sous toules rósenres », 
comme on dit aujourd'hui lorsqu'on veut propager 
sans pćril une módisance ou une calomnie, de 
donner une suitę ou plutót un commentaire k 
TcBuyre des fabulistes grecs, latins et francais. 

Aristote et Pline et d'autres, chez les auciens, 
disent que rien n'est si facile h prendre que les 
grenouilles et qu'il sufBt d'un bout de chiffon rouge, 
jWxco £pu6pw, dit Aristote, — purpureo panno late qui 
splendeat, dit Horace — pour exciter la convoitise 
raviditó des grenouilles qui se jettent follement 
sur cette amorce et avalent sans dófiance et Tap- 
pat et rhamecon. 

Eh hien, les grenouilles n'ont pas changó depuis 
la plus haute antiquitó jusqu'k nos jours, et proba- 
blement ne changeront jamais. Dumćril etBiberon, 
deux illustres naturalistes , nos contemporains , 
dans leur Erpetologie gćnerale^ toutes les « maisons 
rustiques s^, tous les traitćs et manuels de pśche, 
etc, signalent chez les grenouilles la in6me facilite 
k se laisser prendre k Tapp&t d'un haillon, d'un 
chiflfon, d'une loque rouge. 

Les grenouilles, dislons-nous, comme les peu- 
pies, les peuples comme les grenouilles, n'ont pas 
changć depuis le commencement des temps. 

Les uns et les autres se prennent aussi naive- 
ment au mdme app&t, ^xxb) epuOpcj)^ que les pócheurs 
de grenouilles, comme les pócheurs d'hommes, ne 
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86 sont mómepas donno lapeine de perfectionner. 
On n'a ni dópassó ni atteint la pourpre de Tyr, et 
Ton pourrait citer parmi nos contemporains quel- 
ques pócheurs, les uns vulgaires coquins, les 
autres immondes sólórats, qui se sont contentós 
et se contentent de tremper leurs chiflfons dans le 
vin ou dans le sang, et n'en prennent pas moins 
les imbóciles grenouilles. 

Ouvrez Salluste : « Sous prśtexte de bien public, 
— honum puhlicum simulantes^ — chacun combat- 
tait pour son propre et unique intórót. » 

Ouvrez Pśtrone : « Les dóclamateurs s'6crient : 
Ces blessures, c'est pour votre libertś que je les 
ai recues, cet oeil, c'est pour vous que je Tai perdu 
{Hsec vulnera pro lihertate puhlica excepij hunc 
ocuhimpro vohi8 impendi), 

Ouvrez Tacite : aJamais personne n'a tentó 
d'usurper la tyrannie sans que ce soit au nom de 
la libertć. t> 

Ouvrez Commines : La guerre faite Si Louis XI 
par le comte de Charolais, le duc de Berry, etc.^ 
s'appelait « la guerre du bien public > ; mais les 
agresseurs reconnaissaientque tout s'arrangerait et 
irait suffisamment bien pour le peuple aussitót 
que le roi aurait donno la Normandie au duc 
de Berry, et au comte de Charolais Abbeville, 
Amiens, etc. 

Ouvrez les mómoires de la rśgence d'Anne d'Au- 
triche, les mómoires du cardinal de Retz, etc, 
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Yous verrez le fameus conseiller Broussel^ si popu- 
laire, si « hóros » quand on le mit h la Bastille, se 
mazariner quand on lui promet en secret pour son 
fils le gouYernement de cette mśme Bastille, 

Mais pourguoi remonter si haut? Rappelez-yous 
avant-hier, rappelez-yous hier, voyez aujourd*hui, 
toujours les m^mes grenouilles amorcóes, affolćes, 
capturśes par le m6me chiflfon rouge. 

Toujours les mśraes promesses et les mćmes 
dóceptions^ tous les amis du peuple le conduisant 
hla misóre, h la prison, 7) la mort, 

Remarquez les clameurs de la foule, comme les 
coassements des grenouilles, cela a toujours la 
móme mesure, ca se chante, ca se coasse sur le 
m^me air, ca a trois syllabes, c'est une condition ri- 
goureuse : en 1830, « Vlvela Charte; » en 1848, a des 
lampions; » enl852, un gamin, en abrógeant lenom 
de Napolóon,renditpossiblelecoup d'£tat, qui eUt 
echouó en quatre syllabes qu'on n'etlt pu mettre 
sur Tair, mais qui róussit en trois, en deuxfois trois : 
« Polćon, — nous Taurons. » 

M. de Girardin contribua k la guerre de Prusse, 
en se penchant hors de sa loge h TOpśra et en 
criant sur Fair des lampions : — A Berlin I 

Le mśme cri, ou du moins la m6me mślopóe, 
comme le « Brekekekex coax » des grenouilles qui 
n*apaschangó. 

Rien n'est si « actuel », comme on dit dans les 
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journaux, que la lecture d'Aristophane ; ii livre 
d'avance au ridicule et au mćpris nos tribuns, nos 
ambitieux, nos avides d*aujourd*hui ; ii se moque 
de leurs dupes, les uns et les autres sous des 
noms grecs. 

Je ne veux emprunter aujourd'hui quelques ci- 
tations qu'k la comódie des Grenouilles (BotTpa^oi), 

Je ne vais faire que citer, en laissant k nos lec- 
teurs le soin facile des applications : 

<L Arrogant dans les paroles ampoulóes que sa 
large bouche ouverte k deux battants (drwina 
a0upuTov) lance drues et serróes. 

)) Un jus de caquetage (SuXov <rTW(jiuX(jiaT(iov). 

» Tu as enseignś k pratiquer le bavardage (XaXiav)^ 
tu as persuadó aux marins de discuter contrę leurs 
chefs, eux qui autrefois n'ouvraient la bouche que 
pour demander et micher la galette et le biscuit, 
et chanter rapapai pour virer au cabestan et his- 
ser les voiles en mesure. 

» Tu as rendu les hommes pervers, bouffons et 
flftneurs de place publique(boulevardiers), ayopatouc, 
d'honn6tes, laborieux et g6nśreux qu'ils śtaient , 
et cela en l&chant le robinet (xpouvov) de ta faconde 
ornóe de grelots (xb)S(ovo^(xXapo7C(oXouc] . 

» Vous avez rendu les rois dignes de pitió en les 
couvrant de haillons (eX6tvoi). » 

Voulez-vous Topportunisme? Voici ce qu'en dit 
Aristophane : 

« Serre tes voiles exceptś les plus hautes, jus- 
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qu'^ ce que tu te sentes poussó par un vent doux 
et egal. » 

c O Yolubilitó de la langue et finesse des na- 
rines. 

» Un homme pręt k tout, qui, dans les dangers 
sait se tirer d'affaire en disant : On dit que je suis 
de Ceosy mais c'est une erreur, je suis de Cos ; et 
plus tard : Moi de Cos ! vous avez mai entendu, je 
suis de Ceos. » 

Voulez-vous une allusion k la fóte de Yictor 
Hugo? 

Dionusios : — encore votre monotone et śternel 
Brekekex coax, 

BaTpa^ol, — lesgrenouilles, — pourąuoi le varier ; 
notre chant est aimó des Muses k lalvre mólodieuse 
([loiKrat euXupoi}, et le dieu Pan lui-móme le joue sur 
son chalumeau, et Apollon est charmó de nous 

(TrpocreiriTtpitSTat). 

Voulez-vous des conseils, — aussi bons contrę 
nos maitres d'aujourd'hui que contrę les Cleons du 
temps d'Aristophane — et, je le crains, aussi inu- 
tiles, le sufTrage dit universel ? 

Instruisons les insensós (avoT)Touc). lis sont le 
grand nombre (eici icoXXot). 

Et le peuple qui se paye de phra ses qui doivent 
au creux leur sonoritó, 

Entre, et demande : Ou est la marmite? (irou sany 

Tl Curpa ;) 

Et, enfin, car le papier va me manquer : 
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Je crains de voir cet homme fourbe^ menteur 
et bouffon, monter sur le tróne (ei; tov eaJov). 

« Qu'y a-t-il par 1&? — Des tónebres et de la 
boue. 

« Par grAce, Hercule, enseigne-moi rhotellerie 
ou ii y a le moins de punaises [xopc(« óXiYiptoi). » 

Cest pourquoi je traduis pour vous, ó Francais, 
ce qu'Aristophane disait aux Atkóniens. 



Iii 



Le duel est redeveiiu depuis quelque temps un 
peu h la modę. 

On se bat presąue fróąuemment; mais ii faut 
consŁater aussi que ces combaŁs sont le plus sou- 
vent assez inofifensifs, et qu'il ótait rćserve h 
repoque oti nous sommes de voir inventer le duel 
k irente-ciną pas, qui n^ayait jamais eu lieu aupa- 
rayant, par ou pour un homme dont la « folie 
fiirieuse », Tamour obstinó d'un pouvoir usurpś, 
et peut-6tre bien aussi, disent ses anciens amis^ 
ses ennemis d'aujourdhuiy le soin de ses petites 
affaires, ont fait tuer tant de milliers d'hommes 
par la continuation insensóe et criminelle d'une 
guerre deyenue impossible. 

On a dit et ćcrit contrę le duel tout će qu*dnt pu 
fournir la raison et Tólo^uence humainesi Rieil 
peut-6tre cependant n'a ótó dit d'aussi thomphant 
que Tanecdote que yoici. 
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B..., qui yient de passer deux mois au lit, sort, 
pour la premióre fois, appuyó sur le bras d'un 
ami, et ii lui raconte son affaire. A la suitę d'une 
discussion, dit-il, C... me donnę un soufflet. 

II n'y avait pas d'arrangement possible, et j'ai 
dd lui envoyer mes tómoins et exiger une satiefac- 
tion . 

— Et... cettesatisfaction... vous Tayez obtenue? 

— Oui, nous nous sommes battus, j'ai ótó blessó, 
et je sors aujourd*hui pour la premierę fois... Mais 
qu'est-ce que je yois, n'est-ce pas C...? Oui, c'est 
bien C... qui vient de passer k cótó de nous et qui 
m'a regardó... d'une facon. Ah c^I faudra-t-il que 
je lui donnę encore une lecan? 

Les rois ont accumuló en yain les lois, les ódits 
contrę le duel. 



* 



Nous ayons aujourd'hui sur ce sujet une loi qui 
a le plus grand dófaut que puisse ayoir une loi : elle 
est obsure et amphibologique ; celui qui a tuć un 
homme en duel est accusć de meurtre ayec preme- 
ditation; mais Taccusó peut rćpondre, ce qu'on ne 
peut nier, que, s'il a tuó, c'est k son corps defendant, 
et que Thomme qu*il a tue youlait le tuer lui-m6me. 
Si bien que la sórćnitó móme de cette loi lui fait 
produire des effets ridicules. Yous blessez yotre 
adyersaire, vous ótes citó devant le tribunal cor- 
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rectionnel, sous la pr6vention de coups et bles- 
sures; et vous 6tes certain d'avance d'śtre con- 
damnó k Tamende et k la prison. 

Mais si vous le tuez, vous 6tes mens en cour 
d'assises, od le ministóre public, conformśraent k 
la loi, demande contrę vous la peine de mort ou 
celles des travaux forcós, et le jury effrayó vous 
acquitte sans hósiter. 

Cette absurditć fógale, qui a longtemps ótó seule 
dans nos codes, a aujourd'hui son pendant. 

Gr^ce k la quasi-abolition de la peine de mort 
pour les assassins, presąue toujours remplacće 
par la dćportation, les condamnós prófórent, sans 
hśsiter, la peine infligće aux assassins k la peine 
infligśe aux yoleurs, qui est la róclusion, et vous 
voyez chaąue jourles yoleurs róclusionnaires śpier 
roccasion d'ajouteE Si leur dossier un petit assas- 
sinat qui leur procure Taggrayation de peine, 
lógitime objet de leurs dósirs. 

Un autre yice de la loi sur le duel est la pour- 
suitę des tómoins comme tśmoins. Ces poursuites 
n'ont pas emp^chć un seul duel ; seulement elles 
ont rendu le choix des tćmoins plus difflcile et 
moins sdr. Des hommes posśs, raisonnables, re- 
fusent de s'exposer k des poursuites judiciaires, 
et les adyersaires sont obligós de s'adresser le plus 
souyent k des « petits jeunes gens », quelquefois 
pas jeunes, mais ayides de la notoriótś qu'un duel, 
un procfes, une petite condamnation doit leur pro- 

2 
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curer. Et le duel a lieu sans aucune des garanties 
que peuvent donner rexpćrience, la fennetś, la 
raison de tómoins sórieux; c*est ce qui faisait dire 
k mon yieux maitre d'annes Grisier : a Les tómoins 
ont tuó plus de monde que les ćpóes. » 

Le bon sens derrait indiąuer une tout autre 
Ićgislation k ce sujet : k peu de chose pres le 
contraire. 

Les tśmoins, lorsqu'il serait ótabli que leur 
intervention a consistć d'abord k ópuiser tous les 
moyens de conciliation et d'arrangen^ent, et en- 
suite lorsque, soit la gravite de Toffense, soit la 
haine des adversaires, rendent le combat inevi- 
table, k en ótablir les chances scrupuleusement, 
rigoureusement ógales, les temoins, en ce cas, ne 
devraient recevoir que des louanges et des remer- 
ciements du tribunal. lis ne seraient punis, et 
devraient alors Tśtre sśv6rement, que s'ils avaient 
manque k un de ces deux deyoirs de leur situa- 
tion. 

Les poursuites contrę les tśmoins comme te- 
moins rendent les duels beaucoup plus dangereux 
et plus fróquents. 

II n'y a pas bien longtemps encore, c'ćtait rćputó 
une obligation, de bon godt et de dignitó, non 
seulement de ne pas ćbruiter ni un duel ni ses 
próliminaires, mais encore de faire de part et 
d'autre, adyersaires et tómoins, tous ses efforts 
pour óyiter la publicitś. 
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Auioud'hui, la modę est venue : 4® de raconter 
dans les journaux la guerelle et Toffense; 2^ la 
proYOcation et la róponse; 3® de donner un rścit 
dótailló et un proc^s-yerbal du duel. 

Ghacune de ces pi^ces est signóe des tómoins, 
qui se mettent ainsi en vue sur un thó&tre avec des 
poses hóroiques et tapageuses, et qui ont intórdt 
k ce que Faffaire devienne sórieuse, occupe plus 
longtemps et ayec plus d'intensitó Tattention pu- 
blique. 

Le duel est ainsi annoncó, affichó comme un 
spectacle; on doit un duel au public mis dans la 
confidence de la querelle; et les tśmoins, qui ne 
risquent de blessure qu'k leur vanit6 et n'exposent 
que la peau de leurs clients, se gardent de reculer, 
quand lesdits clients seraient les plus aises de yoir 
raffaire s'arranger par des concessions mutuelles 
adroitement dóguisóes, et qui, au moment du 
combat, ont souyent au fond du coeur plus de 
haine contrę leurs tómoins, qui n'ont pas su ou 
n'ont pas voulu ćluder le duel, que contrę leur 
adversaire, qui ćprouye les m6mes sentiments. 

U est des circonstances dans la yie od les 
offenses sont si grayes que les deux hommes qui 
les ont faites ou subies ne peuyent plus supporter 
rexistence de leur ennemi, oii chacun trouyera au 
moins dans sa propre mort la fin de son humilia- 
tion et du supplice de yoir Tautre. 

Mais cette cause de duel ne se prśsente pas une 
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fois sur cinq cents duels; dans les auŁres cas, on 
se bat,., pour s'śtre battu, pour la galerie, parce 
gu^on doit au public un duel annoncó et affichó. 

Vous voyez aussi qu'on se bat en gćnóral avec 
peu d'acharneraent et du plus loin possible, que 
les blessures, ąuand ii y en a, se bornent le plus 
souvent k des ógratignures dont les combattants, 
et surtout les tómoins, se plaisent k exag6rer la 
grayitó dans les comptes rendus et proc6s-verbaux 
donnśs aux journaux. 

Cest ce qui a fait imaginer le duel au pistolet. 



* 



En effet, dans le combat au sabre ou Sl Tćpće, 
nous voici deux adversaires en prósence; allez, 
messieurs, ii n'y a que deux chances, un des deux 
sera tuć ou blesse, lui ou moi. 

Dans le duel au pistolet, ii y a trois chances : lui, 
moi, ou personne, et cette chance, qui est la plus 
fróquente, sóduit naturellement les tómoins tout 
haut, les combattants tout bas, et fait adopter le 
combat au pistolet pour des querelles oti ii ne 
s'agit que de montrer une certaine rćsolution et 
dans lequel ii suffit de ne pas se « suriner » pour 
s'6tre conduit honorablement. On met dans les 
journaux que les adversaires ont « ćchangć deux 
balles avec le plus grand courage », ce qui fait 
croire aux lecteurs k guatre coups de pistolet; 
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ąuelle fermetó^ ąuelle bravoure! Tandis qu'il 
serait plus vrai et plus correct de constater 
Techange d'uNE balie. 

Cest tres bien... mais ii arrive aussi que ce duel, 
plus facilement acceptó k cause de ses airs inno- 
cents et sainte-nitouche^ a de loin en loin des 
rósultats impróYus, terribles, funestes. 

Si, sur vingt duels au pistolet, dix-neuf n'ont 
eu d'autres rćsultats pour les combattants qu'une 
certaine ómotion, et quelquefois un rhume de cer- 
veau, ii arrive aussi que sur ces vingt duels un 
a amenó la mort d'un des deux adversaires pour 
une ąuerelle qui, k cause prócisćment de son peu 
de grayitó, avait fait reculer tómoins et combattants 
deyant la chance anodine, mais certaine, d'une 
egratignure faite par Tópóe, — k cause de cette 
troisióme chance blanche du pistolet sur laquelle 
on s'habitue k trop compter. 

Loin de moi la pensće de supprimer entiórement 
leduel; luiseul maintient encore aujourd'hui un 
restant de civilisation et de politesse dans cer- 
taines classes de la sociótó. II est d'ailleurs des 
offenses, des blessures au coeur et k Thomme que 
la loi est d'autant plus impuissante k guórir ąne^ 
faite par des c porte-jupes » et non par des 
c porte-glaives :», elle se montre d'une bśnignitó, 
d'une froideur contrę certains crimes, Fadultóre, 
par exemple, qui rendent le malheureux qui vient 
recourir k sile pour venger son outrage ridicule 
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m^me aux yeux des juges qui Tócoutent en sou- 
riant et condamnent le coupable avec les plus 
grands ógards. 

Mais s'il s'agit de borner le duel aux cas od ii 
est inóvitable, nócessaire, je dirai m6me tógitime, 
ii est des moyens plus efiicaces que les condamna- 
tions des combattants et des tómoins, plus efticaces 
que les ódits les plus sóy^res des rois qui ont 
toujours 6tó brav6s, parce qu'ils ofifraient Tocca- 
sion de montrer de Tintrópiditń contrę deux dan- 
gers : Tadyersaire et la loi. Je vais essayer de les 
mettre en lumióre : 

1** Les lois frappant de la peine róservśe aux 
dueliistes les auteurs des actes qui, dans nos 
moeurs, rendent le duel nócessaire. 

2® Inyitation aux journaux de ne pas raconter, 
du moins avec dćtails, les rencontres de ce genre, 
dśfense expresse et s6v6re d'annoncer les provo- 
cations, les abouchements et pourparlers de tó- 
moins, etc. 

3° Quand vous voyez des gens se trouvant ou se 
disant ofTensós śchanger de terribles et bruyantes 
menaces, puis se tenir satisfaits d*avoir tire cha- 
cun en Fair un coup de pistolet sans rćsultats, 
ou d'avoir donno ou recu avec Tópće une piqiire 
ou une ógratignure qui se gućrit avec un peu de 
taffetas d'Angleterre ; 

Quand vous pensez qu'il n'ótait pas impossible 
cependant qu'une des deux balles tiróes cassSt la 
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tete d^un des combattanŁs^ comme ii arriva k 
Dulong tuó par Bugeaud, k Dujarrier tu6 par 
Beauvallon, etc, ou qu'une des śpóes perc^t les 
poumons ou le coeur d'un des adversaires, comme 
cela arriva en 1831 k Dovalle, et comme cela est 
arriv6 k d'autres, 

La raison vous dit qu'il est absurde, criminel, 
cruellement ridicule, de s'exposer k ótre tuó ou k 
Łuer un autre pour une ąuerelle, pour une offense, 
pour une haine si peu sćrieuses qu'elles pouvaient 
se satisfaire et s'ćteindre par une ćgratignure telle 
qu'un chat pourrait la faire, ou par le bruit Innocent 
de deux coups de pistolet dans Tair. 

De Ik mon article 3, qui a Tair fóroce et qui, au 
contraire, aurait pour rósultat de rśduire le duel 
aux cas excessivement rares ou rien ne pourrait 
TempScher, c'est-k-dire de le supprimer presque 
totalement. 

Article 3. — On ne se hattra qud mort. 

Si Tun des deux combattants est blessś assez 
grifevement pour ne pas pouvoir continuer le 
combat, on attendra sa guórison pour le recom- 
mencer, et son adversaire se tiendra en prison k la 
disposition du blessó. 

Tout duel oii Ton n'accepterait pas et n*ex6cu- 
terait pas ces conditions serait dóclarś crime 
contrę Thonneur et serait sćv6rement puni, tant 
k Tógard des combattants qu*SL Tógard des tś- 
moins — et puni de peines infamantes, de la 
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privation du port d'armes et de toute fonction 
publigue; 

4° Un tribunal d'honneur, nomme lógalement, 
remplacant les mar6chaux du temps de Louis XIV, 
dćciderait souverainement de la nócessitó et des 
conditions de la rencontre. — Aprós avoir ópuisó 
les moyens de conciliation, s'il s'en trouve dans 
Taffaire qui lui serait soumise, ii devrait ótablir 
la plus enti^re ógalitó de chances entre les com- 
battants, — le duel se rapprochant alors de ce 
qu*on appelaitjadis « le jugement de Dieu »; — ils 
n'oublieraient pas, en « pesant » les adversaires, 
comme on p6se les jockeys avant la course, ce 
que disait Montaigne, que, de son temps, ii ótait 
reputó peu honorable et contraire k la vertu guer- 
riere de se rendre trop expert a Tescrime et de 
passer pour tel; dans certains cas, ils balanceraient 
la grandę supśrioritó d'habilet6 d'un de combat- 
tants en donnant une plus grandę part au hasard. 






De ce temps-ci, mon ami, le marquis du Hal- 
lays qui, dans sa jeunesse, avait ótó un duelliste 
« fameux », expia dans la seconde moitić de sa vie 
ce qu'il y avait eu d*excessif dans la premierę. 
Pendant assez longtemps, ii a constituó Si lui seul 
un tribunal d'honneur; ii mettait pour condition 
k son arbitrage que son jugement serait considćró 
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comme en dernier ressort et sans appel. Un petit 
nombre de fois ii lui est arri vó de dire : — Eh bien, 
ii n'y a plus k s'occuper que du choix des armes. 
Mais combien de fois ii a emp^chó des duels en 
declarant soit que les torts ótaient mutuels, vóniels, 
et que Taffaire se terminerait par une poignóe de 
mains, soit en dócidant que tel ou tel des ader- 
saires deyait et ferait des escuses k Tautre, qui les 
accepterait de bonne gr^ce ! 

5® Un emplacement, hors la ville, serait róserv6 
pour le thóMre des duels k mort, rendus triste- 
ment inćvitables; le terrain resterait toujours en 
bon 6tat, Tentróe permise seulement aux combat- 
tants, aux tómoins et k un magistrat spócial. A cet 
emplacement cios seraient annexós des chambres, 
des lits, une infirmerie, une pharmacie, un mó- 
decin et un chirurgien, toujours un cercueil tout 
prót que Ton ferait contempler aux ądversaires 
avant une dernióre et supróme tentative de eon- 
ciliation. 

Ce projet ne sera pas róalisó; mais je maintiens 
que sa róalisation aurait pour rósultat certain de 
supprimer presque enti^rement le duel et que, s'il 
en arrivait mort d'homme, de trte loin en trós loin, 
ce ne serait que dans des circonstances oii les com- 
battants auraient des raisons sórieuses, róelles, je 
dirai presque raisonnables de jouer leur vie contrę 
celle d'un autre et de les exposer toutes les deux. 

Quand un combat a lieu, amenó pour une des 
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passions qui seules triomphent de Tamour instinctif 
de la vie, k savoir : la faim, Tamour, la haine de 
roppression et Torguell, on se bat pour tuer ou 
pour 6tre tu6, on se bat pour se battre. Quand on 
se bat par vanit6, pour la galerie, on se bat pour 
s'toe battu, et on s'en passe facilement. 

En dehors de mon projet, que je soutiens hu- 
main et salutaire, je veux dire un mot d*une ques- 
tion qui a ótó quelquefois soulevće dans les duels 
ordinaires et sur laquelle je fus, ii y a longtemps, 
invitó k donner mon opinion, dans un livre sur le 
duel qu*apr6s celui du comte du ChAteauvilłard 
publia le baron de Bazancourt, tres forte lamę et 
gaucher dangereux, mais toujours cependant mal- 
heureux sur le terrain. 

II arrive que, apr^s un engagement plus ou 
moins long, un des combattants, fatiguć, essouffló, 
demande ou fait demander par ses tómoins une 
suspension de combat de quelques minutes de 
repos; les tómoins de Tadyersaire accordent apres 
avoir consultó leur client. 

II y a Ik, selon moi, deux fautes : la premierę est 
que la question ne devrait ótre discutśe et rósolue 
qu'entre les tćmoins, et ne doit jamais arriver k 
radversaire de celui pour qui Ton demande la sus- 
pension, parce qu'il n'a pas son librę arbitre, ne 
peut absolument pas refuser et a fait, d'ailleurs, 
abnćgation de toute volont6 entre les mains de ses 
tómoins. 
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La seconde est celle-ci : 

Deux hommes qui se battent apportent au com- 
bat des conditions, des ayantages, des dósayan- 
tages diyers. Yoyez les rócits ópiques de tous les 
combats, depuis V Iliadę et YŹneide jusqu'^ la 
Jerusalem delwree, la Henriade : c L'un ótait 
plus robuste, Tautre plus souple. Celui-ci tenait 
inśbranlable au sol comme un rocher; Tautre 
Yoltigeait autour de lui comme un oiseau de 
proie, etc, etc. » 

En effet, de deux hommes placós en face Tun de 
Tautre sur le terrain, Tun a plus de forces, Tautre 
plus de lógeretó. Celui-ci possóde une habiletó k 
Tescrime qui rendrait la defense impossible k son 
adversaire, si celui-ci n'avait plus de yigueur, 
ou plus de souplesse, ou plus de sang-froid, ou 
plus d'haleine. Serait-il juste d'enlever k Tun des 
combattants une de ses qualitós ou de ses ayan- 
tages? 

Ne peut-il pas arriver que A,., en face de B.... 
et sachant que celui-ci est un tr^s exerce et tres 
habile tireur d^ópóe, tandis que lui est inhabile, 
peu « entrainó » et en tout cas trós infórieur en 
escrime, examine ses propres ressources et ses 
conditions de salut en face d'un adyersaire aussi 
supórieur, et se dise : — Je suis vigoureux, alerte, 
souple, ]*ai heaticoup d'haXeine^ je n*ai qu'un moyen 
d'ógaliser les chances, en amenant une situation 
od ce que i'ai soit en yaleur contrę ce qu'il a : je 
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vais essayer de le fatiguer, de Tessoufler; sans 
quoi je suis in6vitablement perdu^ ii m'embrochera 
comme un poulet I 

Et alors est-il juste par une suspension du com- 
bat de priver Tun d*eux de ses avantages, Yhaleine 
due souYent au sang-froid, en laissant k Tautre ses 
ayantages d'habilet6 au complet ? Ce serait aussi 
juste que si Ton disait h Thabile tireur d*ópśe : — 
On vous supprime telle ou telle paradę, telle ou 
telle attague, telle ou telle feinte. 

S'il est permis k celui qui a de Thaleine de s'en 
faire une arme et un moyen de dśfense, c'est k 
celui qui sait qu'il a Thaleine courte de s'efforcer 
de h^ter, de brusquer le dśnouement; ii y a une 
escrime de tóte et de jugement qui doit conduire 
Tescrime de la main et de Tópóe. 

II n'est pas indiffórent d'ćtablir sur tous les 
points des rógles fixes qui enl6vent, k Toccasion, 
toute hósitation aux tómoins sur leurs devoirs, 
parce que ces hósitations peuvent avoir des rósul- 
tatsfunestes. 

Cest ainsi que, sous TEmpire, M. de Ptoe fut 
dangereusement blessó et faillit ^re tuć parce que 
les tómoins eurent la faiblesse de permettre que 
Tadyersaire de M. de P6ne, blessś par lui, fCit rem- 
placó immódiatement par un de ses tómoins, qui 
se trouva frais et reposś en face d'un homme fati- 
guó et 6mu par un premier combat ; les tómoins 
de M. de P6ne eussent dti s'opposer fermement, 
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inexorablement Si cette injustice dóloyale, et, si les 
adversaires s'y opiniatraient, un des tśmoins de 
M. de P^ne devait prendre la place contrę le rem- 
placantdu blessś. 

Car les devoirs des temoins Yont jusque-la; c'est 
pourąuoi on a grand tort d'accepter ce role aussi 
legerement qu'on le fait d'ordinaire, et pour « pa- 
roitre », comme dit le baron de Fosneste de d*Au- 
bignó. 



IV 



QUELQUES ALINĆAS 

Sophie Perowski, qu'aujourd*hui certains jour- 
naux proclament sćńeusement « une des person- 
nifications les plus glorieuses du parti nihiliste », 
avait montró de bonne heure le dógotlt de la vie 
de JEsimllle; elle n'ayait pas seize ans lorsqu'un jour 
elle damanda k son p^re, alors ministre, un passe- 
port pour s'en aller k Tótranger rejoindre un 
groupe de conspirateurs ayec lesquels elle ćtait 
dój^ en relations. Naturellement le p6re refusa le 
passeport et lui fit une mercuriale en lui rappe- 
lant Tautoritó des parents. Les parents^ dit-elle, 
sont des ennemis, quand ils ne partagent pas nos 
opinions. Elle s'6vada depuis, et on trotiya au bord 
de la Newa des yśtements k elle qu'elle y avait 
dóposćs pour faire croire k un suicide et emp6cher 
les recherches et les poui^uites. 

On assure que le nouyel empereur hósita k lais- 
ser pendre une femme, et que les ministres durent 
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insister pour qu'il n'arr6t4t pas k son ógard le cours 
de la justice, et lui firent jeter au feu une notę 
destinće k la condamnće. « Sophie Perowski, 
disait cette notę, tu n'as pas eu pitió de mon 
p6re, j'ai pitie du tien et non de toi, en te faisant 
grdce de la yie. » 



* 



L'Italie et la France, et je pense aussi d'autres 
pays, s*efforcent d'emp6cher Finyasion du phyl- 
loxera et le consignent k leurs fronti^res respec- 
tives avec des rigueurs puóriles qui font un tort 
certain et assez graye k plusieurs Industries que 
ces gouyemements ont un faux air de protóger 
en les ruinant. Tout transport de yćg6taux, de 
fruits, de Ićgumes est interdit d'abord de France 
en Italie et ensuite, par reprśsailles, dltalie en 
France. Or le phylloxera n'attaque et n'a jamais 
attaquó que la yigne. Cest une pertę considórable 
pour les cultiyateurs et les pćpiniśristes des deux 
pays. On ne laisse passer ni un oranger ni un 
orange, ni un arbre, ni une plante, et j'ai yu des 
femmes rapportant quelques roses de Nice 6tre 
obligćes k Yintimiglia de les jeter ayant de passer 
frontićre* Cette question de la contagion du phyl- 
loxera yalait la peine d'6tre ótudiće ayant de dó- 
crćter ces prohibitions k la fois arbitraires, inu- 
tiles et ridicules; 
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Sous le regne autocrate de maitre Gambetta', je 
110 me preoccupe pas des noms des ministres ses 
commis, et j'avoue, sans en 6tre erabarrassó , que 
je n'ai pas prósent en ce moment celui de M. le 
ministre de ragriculture ; mais je suis certain 
qu'il n'est entró au ministóre que comme apparte- 
nant k la coterie opportuniste et qu'il n'a eu h faire 
preuve que d'une soumission absolue au dictateur. 

Depuis que je vois des ministóres, du reste, j'ai 
du constater souvent que rignorance, la yanitś 
avait fait toujours considórer le ministere de ragri- 
culture comme un des « petits ministeres », que 
Ton róserye k des comparses, tandis que, dans une 
sociótó ordonnóe suivant les r^les du bon sens, ii 
devrait 6tre le premier et celui autour duquel gra- 
yiteraient les autres. Je n'ai vu en France qu'un 
seul ministre de Tagriculture mćritant ce nom, 
mais on ne le laissa au pouYoir que quelques mois; 
c'ćtait au temps de Cavaignac: Thonndte et intelli- 
gent Tourret. 



* 



Comme pour le phylloxera, divers Ćtats s'occu* 
pent en ce moment d'opposer quelque rósistance 
au torrent róYolutionnaire et anarchistę dont les 
nihilistes sont la plus franche et la plus yraie 
expression. II 8'agirait de mettre un terma k cet 
abus qui fait seryir chaque pays d'asile, d'antre, de 
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bouge, de nid et d'aire aux scćlórats et aux assas- 
sins des autres pays. 

Peut-ćtre faut-il attribuer Tótat violent, fóbrile, 
daDgereux oii se trouve aujourd'hui la plus grandę 
partie du monde ciyilisó, k une seule et móme 
cause. Uabandon des professions utiles, humbles, 
módiocres, honnStes, et rencombrement des pro- 
fessions dites libórales, oti tant de jeunes gens se 
ruent ayec impćtuositć, eniyrós par des exemples 
de trop de champignons triomphants etvćnćneux, 
et ne trouyant pas de place ou ils puissent satis- 
faire de nouveaux et enragós besoins, de sorte 
qu'ils ne peuyent plus yivre que par le bouleyerse- 
ment et les rśyolutions. 

La sociótć est aujourd'hui hydrocćphale. A la 
tóte trop grosse et congestionnśe affluent tumul- 
tueusement tous les sucs yitaux et les humeurs 
^cres, ce qui doit amener la paralysie des mem- 
bres. 

Le czar assassinó au nom de la libertć ayait fait 
pour la liberte plus que n'a jamais fait aucun em- 
pereur, roi, sułtan, etc. L'affranchissement des 
serfs lui assure une grandę place dans Thistoire. 
Peut-6tre y eut-il un peu de h^te dans rexścution 
de ce noble projet; peut-6tre nógligea-t-il une 
lógitime compensation pour la noblesse, atteinte 
dans sa fortunę par cette ćmancipation; peut-6tre 
ignorait-il ce que le prince de Ligne ócriyait k Ca- 
therine II r^yant aussi une emancipation : « Ne 
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dćgelez pas trop brusquement un peuple froid. » 
La perfection n'appartient guóre aux choses hu- 
maines. 

L'homme, de quelque nom pompeux quMl se dćcore, 
J'en juge par moi-m6ine, est un triste animal; 
On fait beaucoup de mai, trćs pen de bien : encore 
Lc peu qu*on fait de bien, on ne le fait que mai. 

Pour juger du pas immense qu'a fait la liberŁó 
dans ces climats du Nord , 11 n'y a pas besoin de 
remonter bien haut pour retrouver le pouvoir ab- 
solu sans limites, et, comme tout despotisme 
arrivant au grotesque sinistre, dont Shahabaam, 
le sułtan de lOurs et le Pachaj n'est que rexacte 
personnification. 






Yoici ce que me racontait un jour un de mes 
meilleurs amis dont le p6re a occupó une position 
royale en Yalachie, ou lui-m6me a 6t6 ministre. 

— J'6tais k Paris, mon póre m'6crivit : « Milosh 
Obrenowicht est h Paris, c'est un homme trós 
remarquable et qui a jouó un grand rdle en Serbie 
et y a occupó une baute position; tu iras le 
saluer. » 

Milosb Obrenowicht, ancdtre du prince actuel 
de Serbie, Milosh ou Milan Brenowicht, me recut 
avec beaucoup de bienyeillance et me questionna 
sur mes ótudes que je faisais alors h Paris. — Je 
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yois, me dit-il, que yous apprenez beaucoup de 
choses, et de choses nouyelles; yous aurez ce 
qu*on appelleune brillante ćducation; mais &ites- 
yous yotre place en France et ne retournez pas en 
Yalachie ; yos idćes nouyelles, qui sont peut-śtre 
bonnes, yous rendent tout k fait impropre k occu- 
per chez nous une position dirigeante. Yous ayez 
dśjk un peu perdu et yous perdrez tout k fait cette 
fermetó qui est 1^ une condition indispensable de 
gouyernement. Je vais yous donner un exemple de 
la facon dont ii faut s'y conduire. 

Quand j'6tais prince de Serbie, j'ayais 6tś cho- 
qu6 de Tayiditó de certains de nos pr^tres. Une cir- 
constance surtout m^ayait fóchó : ils exigeaient 
pour enterrer, m6me les plus pauyres, une somme 
k dćfaut de laquelle ils laissaient le cadayre sans 
sepulture; je publiai une sorte d'ukase, par lequel 
j'ordonnais d'enterrer gratuitement les pauyres. 

Un jour, comme je me promenais, une pauyre 
femme m'aborda et me dit : 

— P6re, ii faut que tu yjennes k mon secours : 
mon pauyre mari est mort depuis trois jours, et le 
prótre ne yeut pas Tenterrer. 

— Et pourquoi le prótre ne yeut-il pas enterrer 
ton mari? 

— Parce que je ne puis lui payer le prix de la 
cśrómonie. 

— Et si tu payais, ii Tenterrerait ? 

— Certainement. 
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— Quelle est cette somme ? 

— La voici. Aąuelleheureaura lieu la córćmonie? 

— A neuf heures. 

— J'y serai. 

Et en effet^ le lendemain, h neuf heures, j'accom- 
pagnai avec mes aides de camp et avec les parents du 
mort le pauvre diable h sa derni^re demeure. Quand 
on eut descendu la bi^re dans le trou, comme on 
ałlait la recouvrir de terre, j'arrótai d'un gęste les 
fossoyeurs, je fis signe k la yeuve et je lui dis : 

— Quel est le prótre qui a refusó d*enterrer gra- 
tuitement ton mari? 

— P^re, dit-elle, c'est celui-lk. 

Je fis saisir le prfitre et on Tenterra vivant avec 
le mort dans la m6me fosse. 

Et ajouta Milosh, avec cette voix douce et cares- 
sante des Slaves : 

— Depuis ce temps les pauvres fu rent enterrćs 
gratis. 






L'esprit rćYolutionnaire n'est pas, du moins jus- 
qu'ici , descendu au coeur du peuple russe ; de 
toutes parts sont arriv6s, au nouvel empereur, de 
la part des paysans et des serfs ćmancipós, des 
tómoignages de regrets pour le czar assassinó et de 
sympathie pour son fils. Plusieurs districts de pay- 
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sans se sont cotisśs pour acheter et envoyer k 
Tóglise qu'on va Mtir sur le lieu du crime, une de 
ces brillantes et souvent trós riches iraages dont 
sont ornóes les óglises et toutes les demeures des 
particuliers. Les paysans d*un gouvernement assez 
ćloignó du cdtó de Moscou, ont ćcrit k Alexan- 
dre III qu'ils s'6taient imposó un jour de jetine en 
signe de deuil, et qu*ils renouvelleraient ce jetoe 
dans un an, k Tannirersaire de la mort d'Alexan- 
dre II, pensant que tous les Russes devaient faire 
pśnitence pour le crime de quelques-uns. 

Ceux d'un autre district ont ćcrit qu'ils avaient 
jusque-lk rópugnó k envoyer leurs enfantsJi Tścole, 
malgrćTordre de Tempereur d6funt,mais que, leur 
ancien maltre leur ayant dit qu'ob6ir au czar mort 
ótait le plus grand hommage qu'i]s puissent lui 
rendre, ilsenvoyaient dós k prćsent, et enverraient 
dćsormais, leurs enfants k Tćcole, etc. 



« « 



Beaucoup de gens se plaignent de leurs enfants, 
parce qu'ils en attendent ce qui ne leurest pas di!^. 
Ce n'est pas k leurs parents que les enfants doivent 
rendre Tamour, la sollicitude qu*ils en recoivent, 
mais aux enfants qu'i]s auront un jour k leur tour, 
et dont ils auront aussi k leur tour rinjustice de se 
piaindre. 

On ne se rappelle souvent ce qu'on doit k ses pa- 

3« 
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rents que pour rexiger de ses enfants. II faut dire 
cependant qu'il est cruel de yoir ces óŁres cbćris se 
diriger inyinciblement et gaiement, au mópris de 
nos avis, vers les rćcifs sur lesquels nous ayons 
naufragś et dont nous revenons k demi noyśs. 
N'avoir pas d'enfants cependant est une triste con- 
dition : faute de ces 6tres pour lesąuels on se remet 
h viyre et en qui Ton revit, on se cramponne fata- 
lement aux choses qui nous quittent et qu*il est 
sagę de quiter le premier. Nos contemporains sont 
pour la plupart partis^ nous jouons dans la vie le 
role de ces vieillesferames qui s^obstinent k hanter 
les salons qu'elles ornaient dans leur jeunesse, et 
Oli, appliqućes aux murs, elles jouent le role de 
tapisseries, que les danseurs et les danseuses n*hć- 
sitent pas h dóclarer trop ópąisses et encombrantes ; 
puis on arrive enfink n'avoir plus h aimer, 

A n'aimer plus que soi, soi, laid et triste ainour. 

* 

Derntórement, je recus avec grand plaislr une 
lettre d'un vieil ami que j'avais perdu de vue depuis 
une douzaine d'annóes *. c'ćtait un gai et spirituel 
compagnon, un ennemi irróconciliable du convenu, 
du Yulgaire et du poncif. Quand on a śtś sóparćs 
ainsi pendant longtemps, ii faut faire ce qu'on ap- 
pelle au thśAtre une nouyelle c exposition », comme 
pour les drames « k 6poques » ; ii me donnait dono 
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des nouyelles de sa familie, d'une femrae que j*ai 
connue Jeune, jolie ,distingu6e, mondaine, et quiest 
naturellement deyenue... aussi distinguśe, mais 
moins jeune et un peu dóvote ; de ses flis que j'avais 
laissós enfants et qui, apr^s avoir plus ou moins 
brasąuement « jetó leur gourme », ce que je lui 
ayais reprochś de prendre un peu trop au tragiąue, 
Bont aujourd'hui des hommes. Quant k mes flis, 
me disait*il, tous deux sont mariós, et « le ciel a 
beni leur union ». Ces mots terminaient la page, et 
je dus m'y arr^ter un instant pourdóplier la lettre, 
dont les feuillets minces et un peu fripśs par la 
h^te que j'avaismis k Touyrir refusaient de se s6pa- 
rer. Pendant ce temps-lk, j'ótais en proie k une mau- 
yaise et fócheuse impression. Cette phrase banale, 
ce poncif, me contrariait, m*inquićtait. Autrefois, 
M. X*** eM ótó compl^tement incapable de la com- 
raettre. II n'ótdit nullement de ceux qui, au lieu de 
parler et d'6crire ayec des mots et d'en faire des 
combinaisonspersonnelles, parlent etćcriyent ayec 
des phrases toutes faites, ne font que des centons 
et actótent leur style au Tempie et k la fiiperie... 
— Mais je róussis enfin k sśparer les deux feuillets 
si obstinśment adhćrents, et je pus complśter la 
phrase, ce qui me rassura tout k fait : Ouant k 
mes flis, tous deux sont mariós;le ciel a beni leur 
union. . . ils n'ont d'enfants ni Fun ni Tautre, 
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* 



A propos de Tunis : Je me rappelle un dey d'Al- 
ger qui, ayant vu la yille bombardće et en partie 
brftlóe par Louis XIV, fut curieux, la guerre finie, 
de sayoir ce que cette opóration ayait pu cotiter k 
la France ; la somme śtait ónorme. Quelle folie, 
s*ścria-t-il, faute de s'entendre ! pour la moitiś de 
cet argent, si Ton m'en ayait parló, je me serais ayec 
plaisir et probitć chargó de brCller ma yille moi* 
móme. 



* 



Voulez-yous ayoir un seryiteur fidfele, dćyoue, 
toujours Ikj qui yous aime et que yous aimiez ?... 
prenez Thabitude de yous seryir yous-mórae. 



* 



La soi-disant Rćpublique a empruntó en les exa- 
górant jusqu'& Tabsurde tous les abus qu'elle ayait 
tant reprochós aux royautćs et aux empires, et a 
róalisó ce que je disais dds fóyrier 1848 : c Elle 
atta^ue les abus non pour les reny erser, maispour 
les conquórir. » De m^me, tout ce qu'on a jamais 
dit et ćcrit contrę le fanatisme religieux peut, au- 
jourd'hui, se dire et s'ćcrire contrę le fanatisme 
irrćligieux. L'irr61igion a ses dogmes, ses pratiques, 
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une sorte de liturgie; son intolórance, son absolu- 
tisme, son inąuisition, ses persćcutions, ses syco- 
phantes, ses tartuffes et ses jćsuites... en appli- 
quant h ce nom tous les sens mauvais et funestes 
qu'on y a jamais attachśs. 



* 

• w 



Pour nos maitres actuels, ]e iemps iesmoyennes 
et petites sottises semble passo. 

Yoici r^re des grosses sottises. 

En attendant les grandes sottises avec bouquet 
finał, « gloire » etapothóose, lumiórećlectriąue, etc. , 
dans les drames du boulevard. 

On me racontait Tautre jour une petite anecdote 
qui n'est peut-dtre pas vraie, mais qui est possible, 
vraisemblable m^me, et tr6s amusante, ce qui me 
fera par mes lecteurs pardonner de la leur rćpóter 
avec les restrictions convenables. 

Un ancien compagnon de brasserie de M. Gam- 
betta est, dit-on, alló le trouyer, et lui a dit : 

— Tu es heureux,tues riche,ettulaissesdansune 
triste pauvretć, s'ennuyant comme une crotlte de 
pain derriereune maile, unami qui a partagógaie- 
ment avec toi la mauyaise fortunę : ii faut faire quel- 
que chose pour moi. 

— Yolontiers, dit M. Gambetta, que veux-tu 
faire? Que veux-tu ótre? Que sais-tu faire? 

— Je rśpondrai d'abord k la dernićre question, 
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je sais jouer au besigue, aux dominos, et je rends 
six points au billai*d quand tu youdras, k toi et 
m6me k M. Gr6vy. L'infarae monarchie n'a cróó 
aucune position pour ces supóriońtós qui ont fait 
de toi le successeur de Charlemagne, de Louis XIV 
et de Napolóon I«r. Ce que je veux faire ? Le moins 
possible, je suis paresseux avec dólices. Ce que je 
veux ótre ? Rien de bien brillant ni d'offensant pour 
Tenyie, je veux ómarger au budget. 

— Veux-tu 6tre sous-prófet ? 

— Pourquoi pas prśfet? 

— Eh bien, prćfet . 

— Non... c'est aujourd'hui un des plus petits 
mótiers ; on dópend de tout le monde. On est au bout 
du tólógraphe comme un valet h la sonnette, et, 
quand on est renvoy6, on n'a pas m6me les huit 
jours traditionnels; j'enai fait, pour ma part,desti- 
tuer deux sans quitter mon cafó. 

J'avais bien pensó k un minist^re, depuis qa'un 
ministre n'a rien k faire qu'k venir prendre tes 
ordres le matin, en buvant le vin blanc avec toi 
pour tuer le ver; mais rexemple de ce pauvre 
Farre m'a effrayó ; tant qu'il n'y a qu'^ ómarger, 
c'est facile ; mais ii peut arriver et ii arrive des 
jours oii ii faut montrer ce qu'on sait faire et 
aussi ce qu'on ne sait pas faire, et on recoit des 
ayanies. 

II y a bien les inspections^ beaux-arts, prćsi- 
dences de comiceB, etc, mais ca yous obligek une 
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tenue qui m'ennaie et me fatigue ; j'ai examinó 
tout cela, et je yais te demander quelque chose de 
facile et ne te coi]itant rien. Tu me feras inviter aux 
banąuets, aux róunions que tu prósideras, je me 
mettrai auprfesde toi, tu mefrapperasamicaleroent 
sur l'6paule, en me disant bonjour k Toreille, ou 
tu me donneras famili^rement un coup de point 
dans le dos, en m'appelant, si tu yeux, mais tout 
bas, imbócile ou... cochon; Tassemblóe yerra que 
je suis ton intime, on me croira un grand crśdit, 
et cela me suflfira pour qu'on achfete ma protection 
et qu'on m'ouyre un oeil partout. 



* 



J'ai un ami retiró, solitaire dans un ch^teau des 
Landes. Profession : malade. Mais malade d'une 
maladie qui n'attaque ni le bon sens, ni Tesprit, 
ni le coeur. Je recois quelquefois de lui des lettres 
qui sont une bonne fortunę. 

J'en ai recu une hier. 

Ayez-yous yu, me dit le comte **% la motion de 
M. Laroche-Joubert , rilliistre papetier? II yeut 
imposer les titres de noblesse. Les princes paye- 
raient tant, les ducs tant, les marquis tant, les 
comtes tant, etc. Celam'ad'abord un peu effrayć. 
Heureusement ii ne s*est pas montró trop exigeanŁ. 
4 000 francs pour mon titre de comte, ca n'est pas 
exorbitant, et, la motion du papetier n'ayantpasćtó 
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prise en considóration, j'ai fait v(bu de donner 
ces 4 000 francs aux pauvres. 

Seulement la sottise est opiniAtre, et ce projet 
reparaitra un jour. Je m'y prends donc d'avance 
pour le complóter au nom de rćąuitć et de la 
logiąue. 

U s'agit d'óga]itó, de ramener tous les hommes 
a la taille des petits, de frapper toute supórioritó, 
toute distinction. Pourąuoi alors s*arr6ter en 
route ? 

Nos domestiąues nous disent parfois : II est venu 
Un homme ou ii est venu un monsieur ; une femme 
ou une damę. On dit d'un paysan ou d*un papetier 
enrichi : Cest aujourd'hui un monsieur. 

Monsieur est donc aussi une distinction et un 
titre. Pourąuoi cette distinction et ce titre seraient- 
ils privilegi6s? Si Ton paye 4000 francs pour ótre 
comte, 2 000 pour śtre baron, etc, je demande 
qu'on paye 1 000 francs pour s'intituler « monsieur » 
500 francs pour 6tre dósignó par la dónomination 
« le sieur un tel ». Le titre « d'homme », seul, 
sera, du moins jusqu'śi nouvel ordre, gratuit et 
obligatoire. 



UNE MESURE A PRENDRE 



Quelques mots d'une affaire qui a bien sa gra- 
vitó : 

II s'agit de la criminelle tentative de dćraille- 
ment qui vient d'avoir lieu sur le chemin de fer de 
la Mćditerranśe, entre Saint-Raphael et Cannes. 
Deux hommes ont ćtó tućs, et c'est par un hasard 
presąue invraisemblable que le train entier n'a 
pas 6t6 broyó et tous les yoyageurs róduits en 
puróe. 

Deux jours apres, des pierres lancćes au passage 
d'un train ont blessó un yoyageur, et on m'assu- 
rait hier qu'une nouvelle tentative de dćraillement 
avait eu lieu pendant la nuit. 

Cest k des ouvriers piómontais qu'on attribue 
ces crimes. 

Parlons un peu des ouyriers italiens, pićmon- 
tais, etc, qui sont en si grand nombre qu'ils formę* 
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raient facilement une armóe dans notre rśgion 
móditerranćenne. 

Ce sont des hommes yigoureux, durs et ardents 
au travail, et sobres pendant six jours de la 
semaine; ils peuvent exócuter de rudes travaux 
qui rebuteraient nos Francais du Midi : on les 
emploie utilement dans les chemins de fer, pour 
creuser, percer, dćblayer, etc. 

Lorsqu'on construisit la voie ferróe arrivant h 
Nice, nos ouvriers nicois, y compris ceux qui tra- 
vaillaient k mon jardin, apprenant que les Pie- 
montais gagnaient ąuatre francs par jour, nous 
quitt6rent tous et allórent s'enróler dans les bri- 
gades de la voie ferrće ; mais pas un seul ne finit 
la semaine, et ils nous revinrent Toreille basse. 

Ca, c'est le bon cótś des Pićmontais, mais ii y a 
un envers. Ces hommes, si sobres pendant six jours, 
s'enivrent volontiers le septióme; ils ont le vin 
mauvais et, en jouant h la morra, óchangent fró- 
ąuemment des coups de couteau. Tant que ca se 
passe entre eux, on les regarde; mais leur oouteau 
s'6gare quelquefois k Tadresse des ouvriers fran- 
cais. 

Ce n'est pas tout : je veux croire que cette mul- 
titude d'ouvriers piómontais n'est attiróe chez 
nous que par Tattrait d'un travail qu'ils ne trou- 
vent pas chez eux. Cependant on ne peut nier que 
sur les frontióres des deux pays les habitants des 
deux pays, qui passent de Tun h Tautre, ne sont 



UNB MESURE A PRENDRE 55 

pas toujours Tćlite de Tun ni de Tautre; ii en est 
au moins un certain nombre gui ont des raisons 
moins innocentes de s'absenter de chez eux; c'e8t 
ce qu'exprimait trfes bien le bon sens populaire, 
lorsgue le Var servait de limite naturelle entre 
la France et 11 talie. LesNicois disaient de certains 
Francais qui venaient chez eux, comme les habi- 
tants de Saint-Laurent en France disaient de cer- 
tains Italiens gui leur arrivaient : Ce sont des gens 
qui ont passo le Yar pendant la nuit. 

II serait peu avantageux, ii serait, de plus, cruel, 
de repousser par delk la frontiere ces rudes ou- 
yriers; mais ii serait urgent, ii serait nćcessaire de 
prendre des prścautions contrę ceux d'entre eux 
qui prósentent trfes frśguemment des dangers. II 
faudrait ne permettre leur sójour en France que 
sur la Yue de papiers constatant leur identitó. 
Partout oii ils forment une agglomśration, Tau- 
toritś locale devrait ne pas les perdre de vue. 
Chague dimanche, un brigadier de gendarmerie et 
un agent de Tautoritó devrait assister h leur paye, 
sur le chantier, rectifier leurs papiers, les passer 
en revue, ne permettre leur passage d'un chantier 
k un autre gu'avec un congó du chantier gu'ils 
guittent, et au moindre dósordre, au moindre acte 
de violence, reconduire le coupable k la frontióre. 



VI 



ARBRE DE CRACOYIE 



On proposait h Louis XIV des agrandissements k 
je ne sais quel palais; mais, objecta-t-iJ, mes an- 
cótres et prśdócesseurs, Francois I®*", Henri rv 
et mon pere, s'en sont contentós. 

— Ahl sire, s'ecria un courlisan, vous me parlez 
Ik de jolis rois aupres de Votre Majestól 

Le roi rćpondit par un sourire satisfait et bien- 
yeillant. 

Je dirai de meme de la c renommóe » des an- 
ciens en la comparant k celle de notre temps, quel- 
que chose comme une triróme athónienne k cótś 
de nos grands vaisseaux cuirassós; quelque chose 
de joli, de plaisant, cette renommee dont ils par- 
laient avec tant d'emphase et de peurl et dont 
nos pofetes, m6me des xvii« et xviii® siócles, ont 
parló d'apr6s eux, et en les traduisant. 

Corneille Tappelle la Nymphe aux cent voix. 
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Yoltaire dit : 

Cc inou8tpe'compos6 d'yeu:c, de bouchea, d'orcillep, 
Du vrai comiue du faux la prompŁc messugerc. 

Et Jean-Baptiste Rousseau : 



affreux / C-* 

les et d'yeux, I , 



Monstrc 

Tout couvert d'oreille8 et d'yeux. 

Et messagćre indifTórenŁe ^^, 

Des vśritś8 et de Terreur. ^-^ 

Tout cela est dans Yirgile ; mais seul Yirgile, le 
poetę, le vate8, qui s'616ve si haut qu'il voit au loin 
et prśdit Tayenir, seul Yirgile a prśvu et pródit ce 
qui deyiendrait un jour la renommće, ąuand, chan- 
geant son nom usó, elle s'appellerait «: la presse ». 

c Le mouvement et la mobilitó sont sa vie et sa 
force, elle acąuiert des forces en courant... d'abord 
petite et craintive, elle ne tarde pas k s'ólever dans 
les airs... la terre irritóe contrę les dieux Tenfanta 
apr^s les gćants * . » 

Cela ne peint-il pas le role de la presse s'atta- 
quant aux dieux, aux puissants, aux rois? 

« Ce monstre est couyert de plumes : » ne doit- 
on pas s'ćtonner d'entendre ainsi parler k une 
epoąue o\i Ton ćcriyait ayec un stylet sur des ta- 

1. Mobilitate yiget, Yiresque acqairit eundo. 
Parya molu primo, mox sese adtollit in auras. 

... Iliam terra parens ira irritata deomm 
Progenuit 

MoDstrum horrendam ingens cui quot sunt corpora plumse. 
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blettes enduites de cire? n'est-ce pas une óŁrange 
prćdiction des plumes et de Tencre gcd n'ćtaient 
pas encore inyentćes? 

a Et sous chaque plume un oeil, une oreille, une 
bouche, une langue. » Peut-on mieux peindre ce 
qu'on appelle aujourd'hui les « reporters »? 

« La nuit, elle vole k travers les airs et fait en- 
tendre le bruit strident de ses ailes. Jamais le doux 
sommeil n'abaisse ses paupi^res. Elle jette Fśpou- 
vante dans les villes, faisant pleuvoir, avec quel- 
ques YÓńtós, des multitudes de mensonges et de 
calomnies *. » 

La nuit I Yirgile próYoit que les journaux s'im- 
primeront la nuit; que c'est la nuit que reporters, 
joumalistes, imprimeurs, plieuses, etc, prepare- 
ront la pdture du lendemain, et que c'est ayant le 
jour que les « porteurs » commenceront, en meme 
temps que les porteurs de pain, a distribuer cet 
autre pain devenu un besoin. 

Sur les mćdailles antiques, la Renoramóe est 
reprósentće par un Mercure monte sur Pegase, 
— h peine la poste et le pićton ; — sur les m6* 
dailles modernes, c'est une femme fort retroussee, 
sonnantd'une double trorapette; c'est mieux, mais 
qu'est-ce encore cependant? 



1. Tot Tigiles oculi subter... 

Tot lingusD, tot ora sonant, toŁ dubrigit aures..« 
Nocte Yolat stridens... Magnas territat urbes. 
Tam flcti pravique tenax quam nuntia veri; 
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A la porte des Tuileries, sur les Champs-Elysees, 
est un marbre de Coysevox ; la Renommće est sur 
un cheval aile, peu soucieuse de cacher ses jambes 
et ses cuisses, et sonnant dans une trompette; 
celle de Pradier, sur Tarć de triomphe, souffle 
aussi dans une trompette. 

Les ecrivains, poetes, etc, ont cru commettre 
une poetique et hardie figurę en donnant k la Re- 
nommće cent yeux, cent oreilles et cent bouches. 
Comptez combien de feuilles ii sort seulement, k 
Paris, des presses chaąue matin. Un journal, figurę 
modernę de la Renommće, qui n'aurait que cent 
bouches, que mille bouches, n'arriverait pas k 
payer son papier. 



* 



Qu'ótaient-ils, ii y a cent ans, les nouvellistes, 
dont on se plaignait dśjk, k cóte de nos journa- 
listes et reporters d'aujourd'hui? On se rasserablait 
autour du petit canon du Palais-Royal pour regler 
k faux sa montre sur le temps yrai, au moment de 
Tesplosion; et Ik on ćchangeait les nouyelles et 
les bruits. 

Au Palais-Royal encore, ii y avait un arbre, un 
marronnier, sous lequel se rćunissaient les colpor- 
teurs de nouvelles en cours; ii ótait alors fort 
ąuestion de la Pologne; par un jeu de mots plai- 
sant, on appelait cet arbre, sous Tombrage duquel 
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nuissaient comme des champignons, la plupart 
malsains, Łant de bavardages, de cancans, de 
potins, de « ramages », de billevesees, de men- 
songes et de craąues^ Tarbre de Cracovie. 
Catherine II disait un jour au prince de Ligne : 

— Excepte Yoltaire, qui a 6t6 mon protecteur 
et m'a misę h la modę, yos gens en iste m'ont 
ennuyóe. 

— Ah ! madame, repondit le prince, heureux les 
temps ou ii n'y avait ni dóistes, ni encyclopćdistes, 
ni nouvellistes, oii ii n'y avait de gens en istes que 
les ebśnisŁes I 

Du temps de Catherine II et du prince de Ligne, 
on n'avait pas encore les communistes, les socia- 
listes, les nihilistes, les naturalistes, les positiyis- 
tes, les impressiónnistes , les sóparatistes, les 
oppoi1;unistes et une multitude d'autres gens en 
iste que nous avons acąuis depuis... sans compter 
le scrutin de listę. 

On a racontć qu'un particulier se rendait tous 
les matins sous Tarbre de CracoYie et pariait un 
petit ćcu contrę la v6racit6 de chaque nouvelle 
qu'on y apportait et dćbitait. Au bout de Tannśe, 
ii avait fait une petite fortunę. 

GrAce k la presse aujourd'hiii, nous vivons tous 
dans la maison de yerre que faisait semblant de 
dćsirer ce Romain. 

Que dis-je, de verre ? ii faut dire de verre gros- 
sissant. 
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£t yerre grossissant n'est pas encore cela. 
Comme c'est la presse qui se charge de construire 
ces maisons de yerre, elle y met beaucoup de parli 
pris et de fantaisie. Elle y emploie les yerres de 
couleurs diyerses selon que tel ou tel journal a h 
loger des amis ou des adyersaires. Dans beaucoup 
d'óglises italiennes, au dóme de Milan, par exem- 
ple, le yitrage supórieur est de yerre jaune au 
trayers duąuel la lumióre pśnfetre dóguisśe en 
rayons de soleil, quelque temps qu'il fasse au 
dehors. Les photographes eteignent la lumi^re 
trop diffuse au moyen de yerres bleus qui donnent 
le jour triste et blafard des temps de pluie. 

Mieux encore, on emploie ces yerres concayes 
ou conyexes, qui ćlargissent ou allongent dóme* 
suróment et grotesquement les figures; aucune 
idóe, aucune action, aucun homme ne sont repró- 
sentśSy ni yus au naturel, ni tels qu'ils sont. Les 
lecteurs de journaux oublient que, h bien peu de 
chose pros, les journaux sont des ayocats, et les 
prennent pour des juges. 

Je yous dćfie d'imaginer un homme, si honnóte, 
si yertueux9 si intelligent, si dóyouó, si grand ; une 
action si noble, si utile, si loyale qui ne soient 
ąueląue part attaqu6s, diffamćs^ amoindris. 

Je yous dófie d'inyenter un si sot et si immonde 
coąuin ou scślćrat, un crime si odieux, si cruel, si 
monstrueuz, si b6te, qui ne trouye non seulement 
des dófenseurs, mais des panćgyristes. 

4 
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Avec la presse, ce prćtendu sacerdoce, exerc6 
comme elle Test, puissance ónorme, despotigue, 
absurde, qui pórira faute de sMmposer elle-raeme 
des limites et des lois, de m6me qu'avec le suf- 
frage dit universel, pratiąuś, sophistiąuś, trop 
ayeugle et pas assez sourd, aucun gouvernement, 
aucune sociśtś n'est possible. 

Nos maitres d'aujourd'hui lesentent et le sayent. 



* 



Toutes ces libertćs qu'ils ont deihandóes pour 
renyferser les gouvernements prścódents, ils ne 
songent aujourd'hui qu'k les supprimer ou, pour 
le moins, k les restreindue ; le sc^t^utin de listę est 
simplement la confiscation du vote; ąuant h la 
libertó de la presse, ils cherchent des combinai- 
sons pour arriver k ce que cette libertó ne soit 
exerc6e que par eux et leura arais. 

Cest une entreprise ardue et pórilleuse ; on you*- 
drait et on n'ose pas encore frapper seulement les 
adversaires. 

A essayer de mettre des entraves k la presse en 
gónóral, on irrite ses ennemis et on aliśne ses amis; 
Yoyez quelle indignation soutóvent Tinterdiction 
et la censure k propos de la guerre de Tunisie. 
En principe gónćral et en bonne logique, ii y a un 
interót sśrieux k ce que les projets, les plans, les 
marches ne soient pas diyulguós, trahis; k ce 
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que les actes et les faits ne soient pas dónaturśs, 
et cette prohibition faite aux journalisŁes c repor- 
ters B d'ćcrire d'Afrique sans autre rógle que leur 
fantaisie et le mot d'ordre de la coterie qu'il8 re- 
prósentent ne pourrait soulever aucune objection 
raisonnable, si nous ótions rćellement en rśpu- 
bliąue, si les chefs du gouyernement inspiraient 
une confiance meritóe, si le ministre de la guerre 
ótait le plus illustre et le plus habile des gónćraux ; 
si les choix śtaient dictśs par le mśrite^ le talent, 
la bravoure, au lieu de Tśtre par des opinions po- 
litiąues professćes, afSchśes ou jouóes; si le gou* 
yernement actuel s'ćtaitacquis une reputation logi- 
time et incontestable de sincćritó et de v6racitó 1 
On comprendrait alors de quelle importance est 
]e secret dans les općrations militaires; on redou- 
terait les lumi^res que des bayardages pourraient 
donner h Tennemi; les dćcouragements que des 
bruits, des rumeurs, des exagórations pourraient 
inspirer h nos soldats; on se dćfierait de rćmula- 
tion intćressśe qui existe entre les journaux et 
entre leurs « reporters » pour se procurer et 
donner le premier des nouyelles fraiches, des pri- 
meurs ; on remarquerait que beaucoup, pour s'at- 
tirer Tayantage sur ce point et publier les nou- 
yelles les premiers, n'ont rien imaginó de niieux 
que de les inyenter, et que deux lignes impru- 
dentes et mensongferes peuyent jeter un trouble 
terrible dans les esprits et dans les affaires. 
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A peu pr6s tous les grands capitaines ont hai les 
« nouyellistes ». Le Iśgistateur Charondas, celui 
qui se perca de son 6p6e parce qu'il avait enfreint 
lui-m6me par prócipitation une loi portće par lui 
qui dófendait, sous peine de mort, de se prśsenter 
armó dans les assemblóes du peuple, Charondas, 
dit Plutarque, par une autre loi, dśfendit de nom- 
mer personne sur le thśAtre, exceptć les adultóres 
et les « nouyellistes ». 



* 



* t I 



II est k remarąuer que les precautions commina- 
toires prises k Tarmóe de Tunisie contrę les « re- 
porters » et les indiscrótions ne font que rópćter, 
en les adoucissant cependant, les menaces que^ 
selon Suótone, Jules Cśsar prononca la yeille 
d'une bataille contrę le roi Juba. 

II faut dire que Cósar passait pour ne pas abuser 
les soldats, ii ne niait pas ou ne dóprściait pas 
les forces des ennemis; loin de Ik, ii les grossis- 
sait, les exagórait jusqu'& Tabsurde, ce qui faisait 
douter de la v6rit6 parfois inquićtante; en tout 
cas, ii n'abaissait pas le danger, mais śleyait jus- 
qu'k la hauteur du danger et mSme au-dessus le 
courage et Tentbousiasme de ses soldats. 

Alors comme aujourd'hui, on ótait en Afrique; 
des bruits alarmants sur Tinnombrable armóe de 
Juba ayaient rśpandu au moins de rinqui6tude 
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dans Tarmóe romaine. Cósar assemble ses soldats 
et leur dit : — Vous vous ąuestionnez tous bas les 
uns les autres et vous accueillez sottement tous 
les bruits. Je vais, moi, vous dire la v6ritó; la 
veritó, la voici : D'ici k peu de jours, le roi 
numide Juba sera deyant nous ayec dix lógions, 
trente milie cheYaux, cent mille hommes de trou- 
pes Iśgśres et trois cents ćlśphants. Est-ce assez, 
6teś-vous contents? Moi je sais que vous les bat- 
trez et que les Ćtats de Juba seront dans quelques 
jours une province romaine. 

Cette ónumćration śtonna d'abord les soldats, 
puis, aprós un peu de róflexion, les fit rire par son 
eiagćration. 

Cósar ajouta : 

— Pensez que j'en sais toujours plus long que 
ceux qui vous racontent de sottes histoires; ne 
faites donc de questions qu'4 moi. Quant aux fai- 
seurs d'histoires et aux « nouyellistes », je les met- 
trai sur une yleille carcasse de nayire, et ils iront 
aborder od les poussera le yent. 

« Yetiistissima nave impositos ąuacumąue nave 
in ąuascumąue terr<xs juhebo avehi. » 

SUŹTONE. 

Le reprśsentant du gouyemement en Afirique 
n'a-t-il pas annoncó qu'il ferait embarquer les 
indiscrets au port le plus yoisin? 



4. 



VII 



LA NOELLE DES LIONS 



On mange trop de moelle de lion. La France 
meurt d'une indigestion de moelle de lion, ce que 
je vais prouver si vous me protez une bienveil- 
lante attention. 

— fidouard, les hirondelles sont revenues, Fau- 
bópine fleurit dans les haies, c'est aujourd'hui 
dimanche; viens-tu h la campagne, au-deyant du 
printemps? Nous mangerons une bonne omelette 
au lard et du pain bis, et nous boirons un petit yin 
rosę un peu pointu, mais qui ne yaut pas la peine 
d'toe travaill6' et sophistiąuś. 

— 0(i?^Belleville? 

— Non! Belleyille et Romainville n'existent 
plus. Ces riantes campagnes ou Ton allaitcueillir le 
lilas, et danser sur Therbe; lelilas, les grisettes, 
le lait, la gaietó, Tamour, n'existent plus; le nom 
de Belleyille et de Romainyille, qui youlait dire 
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tout cela, signifie aujourd'hui discours insensós 
et furieux, menaces de guerre civile, provocations 
li Tassassinat; au milieu des a freres ógarćs » bril- 
lent Paule Minkę, Louise Michel et autres trico- 
teuses, libres penseuses, pótroleuses, etc; non, 
pas h Belleville, mais h Saint-Ouen, k Neuilly, h 
Saint-Maur. 

— Je ne peux pas, i'ai affaire. 

— Affaire I un dimanche. 

— Oui, Garabetta va prononcerun grand discours. 

— Qu'est-ce que c'est que ca, un grand discours? 
Est-ce un discours qui dure longtemps? 

— Peut-śtre. Mais c'est surtout un magnifiąue 
discours, qui fera beaucoup d'effet. 

— Et ca famuse? 

— U ne s'agit pas de s'amuser. On est citoyen. 

— Cest vrai qu'il ne s'agit plus de s'amuser... 
On ne s'amuse plus, si ce n'est k ennuyer les 
autres. J'espćrais que ca te passerait. Mais dójk, 
Tannóe demióre, tu as refusś de diner chez moi le 
jour du baptśrae de ma petite, pour aller k Belle- 
ville, oti Gambetta faisait « un grand discours ». 

— D'abord, les baptómes, n'en faut plus. 

— Et, dimanche demier, tu as encore 6t6 au ban- 
quet des marchands de vin ; tu as encore entendu 
un grand discours de Gambetta ? 

— Oui, certes. 

— Et, au banquet deś marchands de vin, a-t-il 
ditla móme chose qu'^ la róunion de Belleyille? 
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— Pas tout k fait la m6me chose, et mfime ii a 
dit le contraire; mais c'est pour le bien de la 
chose, etc 

En effet, maitre Gambetta subit en ce moment 
une crise trós sórieuse; j'en reviendrai, si vous le 
permettez, k la similitude des grenouiiles. La gre- 
nouille, de mdme que le crapaud, bufos, au sortir 
de Toeuf s'appelle Utard et a une queue. Pour de- 
venir Tanimal a parfait », une vraie grenouille, ii 
faut que le tdtard perde sa ąueue. La vie des ró- 
Yolutionnaires se compose de deux phases : de 
faire une queue que Ton a soin, aux jours depćril, 
de faire marcher devant; puis, quand on est assez 
fort, se dóbarrasser de la queue. On se rappelle 
avec quelle indignation maitre Gambetta protestait 
contrę Topinion qu'on ómettait qu'il songeait k se 
dóbarrasser de sa queue. Pour les róvolution< 
naires, comme pour les grenouiiles, crapauds, bu- 
fos et autres batraciens, c'est une crise pórilleuse. 

De temps en temps, on annonce un c grand dis- 
cours », un moyen discours, un petit discours, etc. ; 
c'est toujours aussi creux et aussi sonore ; la thćo- 
rie de cette faconde est signalóe par Tacite : 
Tib^re, dit-il, s'exprimait en mots obscurs, entor- 
tillós, indócis > . 

i. Yerba obsciira^ perplexa, eluctantia. 
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Et Tite-Live dit d'un ambitieux en travail : — 
II sondait les amis de son p6re par des discours 
6quivoques. 

Comment un peuple qui a passo si longtemps 
pour le peuple le plus spirituel du monde ne 
comprend-il pas encore que ces harangueurs se 
moguent impudemment de lui, que ce sont en 
1830, en 1848, en 1852, en 1870, en 1881, les mSmes 
rdles joućs par de nouveaux histrions, applaudis, 
soutenus par leurs complices et par ceux qui ont 
pris des actions dans Tentreprise, sifflós ensuite, 
\ilipendćs, menacós... par ceux qui n'ont pas eu 
leur part. Je m'arr6te k « menacćs », parce que 
leur haine est une concurrence d'affaire et ne dó- 
passeguóre les menaces; ii n*y a plus aujourd'hui 
de « fanatiques » qui veulent bien mourir, — Flou- 
rens et Delescluze, les deux demiers, sont morts 
en 1871, — mais seulement des € affamćs », des 
altćrós, des vaniteux qui veulent vivre et bien 
vivre. 



* 



Comment ce peuple n'a-t-il pas encore compris 
que les paroles des orateurs de balcon et de 
tayeme ne sont que des bruits et des sons : verha 
et voce8yprsetereaque nihil, que ca ne prouve rien, 
n*engage k rien, ne garantit rien, n'annonce rien, 
ne signifie rien. Que M« Gambetta dise : « Nour- 
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rissons-nous de la moelle des lions, » comme ii Ta 
dit Tautre jour, comme ii disait en 1870 : « Nous 
avons fait un pacte avec la mort, » et : c Nous 
avons juro de mourir jusqu'au dernier, » ce qui 
n'a empóchć ni lui ni ses associós de tenirleur 
prócieuse peau hors de portóe de toute atteinte, 
sans avoir mSme Tesprit de s'exposer une seule 
pauvre petite fois h une apparence de danger, 
tandis qu'ils envoyaient tant de malheureux sans 
Yótements, sans chaussures, sans annes, sans mu- 
nitions, h une mort certaine et fatalement inutile, 
except6 h eux qui gardórent le pouvoir et « ómar- 
g^rent d ąueląues mois de plus. 

Un discours, un « grand discours » de M« Gam- 
betta, comme de tout autre parleur de balcon, de 
taverae, de brasserie, ne peut avoir d'autre impor- 
tance, mSme dans les meilleurs joura, qu'un mor- 
ceau de chant ou un morceau de yiolon, de piano, 
de yioloncelle, avec mademoiselle Nilsson, Sivori, 
Plantó ou Seligmann, ou tout autre yirtuose sur Taf- 
flche. Les paroles ne comptent pas, on n'ócoute que 
la musique, et, si Tair est pour le moment k la modę, 
on Tapplaudit et móme on le fait hisser jusqu'^ ce 
que la modę passe. Quand c'est k la. modę, ca ne 
se critique pas, c'est creux, c'est vide, c'est incor- 
rect ; peu importe, c'est k la modę. Quand ce n'est 
plus a la modę, ca ne se critique plus^ ca n'existe 
plus, ca n'a jamais existć. Un discours, m6me un 
grand discours, de M® Gambetta, c'est le boni- 
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ment du dentiste ou du marchand d'orvi6tan en 
plein vent. Quand la Providence, dans un but 
souYent irapónćtrable, croit devoir cróerun charla- 
tan, ellefait naitre le móme jour lesdeux douzaines 
denaifs, de niais, de jobards qui doiyent former son 
cercie et rócouter. 

U serait cependant assez curieux cette fois 
d'examiner ce que c'est que cette moelle de lion 
dont M. Gambetta conseille k son auditoire de 
se nourrir, une grasse nourriture qui doit faire 
d'eux, comme elle a fait de lui, autant d' Achilles ; 
en effet, Pólóe, le p6re d'Achille, le confla tout en- 
fant au centaure Ghiron, qui le « nourrissait de la 
moelle des lions *, et k PhcBnix, car, dit Cicśron 
au livre III de YOrateur, autrefois on ne sópa- 
rait pas la science de bien dire de la science de 
bien jfedre, et Hom^re fait raconter k PhcBnix qu'il 
accompagnait son ćl6ve pour continuer k lui en- 
seigner k la fois les exercices de la guerre, la 
valeur, r61oquence et la vertu; ce n'est que plus 
tard, ajoute Ciceron, qu'on vit ce malheureux di- 
Yorce entre la langue et le coeur, cette distinction 
absurde, dangereuse, condamnable, qui cróe s6pa- 
fóment un modę pour apprendre k parler et un 
autre pour enseigner Si penser ". » 

i. Vetus illa docŁrina et recte faciendi et bene dicendi ma- 
gistra... vivendi preeceptores atque vivendi .. oratorem ver- 
borum) actorem rerum. 

2. Discidium linguaB atąuecordis... alii dicerei alii saperd 
docerent, etc. 
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En quoi consistait « la moelle des lions » dont 
nos politiciens d'aujourd'hui se sont nourris dans 
leur jeunesse? L'absorption d'une multitude de 
demi-tasses de cafó, de yerres de bi^re et d'ab- 
sinthe gagnós ou perdus au billard, au besigue ou 
aux dominos, dans la lecture des journaux et la 
rócitation de la paraphrase desdits journauXy avec 
€ yariations brillantes » sur ces articles; ajoutez 
quelques contre-danses k Mabille, des ótudes in- 
termittentesy bien juste pour se mettre k móme de 
franchir les obstacles et les barri^res irlandaises 
placśs devantles examens, et par suitę Tart eflfrontć 
de parler longtemps sans rien dire. Cela a bien 
Fair, en ces temps de fraudes et de sophistication, 
d'ótre de la fausse moelle de lion, comme on fait 
du faux vin, du faux lait, du faux beurre, etc. 

Ce qu'il faut entendre, aujourd'hui, par € se nour- 
rir de la moelle des lions », c'est ólever haut ses 
pfćtentions et ses appśtis, c'est faire de la socióte 
actuelle comme des armóes du Perou et de la Boli- 
vie, oti tout le monde est gónóral, mais n'a k com- 
mander aucun soldat. 

Tout le monde parle ; ceux qui ont Fair d'ćcou- 
ter, d'6tre Tauditoire et « Tassemblóe » sont eux- 
mSmes des orateurs qui attendent leur tour et 
reproduisent dans leur mómoire Timprcyisation 
qu'ils prćmóditent. 

U y aquelques centaines de places rćtribućes; 
une armće de cent mille hommes monte avec une 
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certaine discipline k Tassaut de ces places. Les 
premiers arriv6s s'en emparent et ferment les 
portes sur le nez de leurs compagnons d'armes, 
ceux-ci cohtinuent Tassaut, s'occupent d'enfoncer 
les portes, y paryiendront, jetteront leurs anciens 
che& par les fenStres, prendront leurs places, et 
fermeront k leur tour les portes au nez de ceux 
qui les suivaient, lesquels frapperont k leur tour 
aux portes. Leur armće ćtant recrutśe de ceux 
qui ont ćtó jetćs par les fenótres, ils reviennent k 
la rescoitsae et k Tassaut, et toujours comroe 
cela. 

D'oii cette ąuantitó de nuances, de drapeaux, 
de dćnominations aujourd'hui, socialistes, radi- 
caux, dómocrates, intransigeants, anarchistes, nihi- 
listes, communistes, patriotes, opportunistes, etc, 
comme en 1791-92-93, les jacobins, les babouvistes, 
les brissottins, les carmagnoles, les sans-culottes, 
les dantonistes, les dissidents, les fódćralistes, les 
feuillants, les hóbertistes, les maratistes, les mon- 
tagnards, les nihilistes, car le mot n'est pas nou- 
veau, et nous le retrouyerons un jour dans une 
listę complóte que j'ai eu la patience de faire des 
dónominations sous lesquelles les divers partis se 
dćsignaient eux-m6mes et dósignaient leurs adver- 
saires : les niyeleurs, les septembriseurs, les ter- 
roristes, etc., etc. Ge tout ne reprósentant sous di- 
vers noms que les mdmes ayant faim, ayant soif, les 
avides, les yaniteux, les fous, etc., selon qu*ils se 

5 
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trouveiit plus ou raoins pres, plus ou moins loin 
de la porte a enibncer. 

La couleur rouge est, de toutesles couleurs, celle 
qui presente le plus dc nuances, parce qu'elle 
fornie deux branches, Tune se dirigeant vers le 
bleu, Tautre vers le jaune ou Torange. 

£Ł les bourgeois naifs se laissent prendre aux 
nuances douces et tendres, — le rosę, lecarmin, le 
nacarat, — sans penser que ca tourne bien vite au 
rouge du vin, au rouge du feu, au rouge du sang. 

Je me suis laissó entratner k une longue preface 
pour ce que je veux demontrer, k savoir que la 
France meurt d'une indigestion de « moelle de 
lion ». 

Ce que je ferai dans un autre chapitre, finissant 
celui-ci par une anecdote en formę d'apologue 
pour faire voir, sous une formę de plus, le jeu que 
jouent et que nous font jouer nos « messieurs » 
d'aujourd'hui. 

Un enfant avait laisse tomber dans un puits la 
baguette de son tambour; ii avait essayś en vain 
de persuader au jardinier de descendre la lui cher 
cher; alors ii jęta une cuiller d'argent; comme on 
cherchait cette cuiller, ii dit : elle est peut-Stre 
toipbóe dans le puits. On haussa les ópaules. Le 
lendemain, ii y jęta une cafetiere d'argent. 

— Ou est la cafetióre? *^ 

— Peut-6tre dans le puits. 

— AUons donci 



LA MOEŁLii: DES LlONS 75 

Le troisieme jour, ii y jęta le boi a punch et 
dit : — II me semble que je vois briller quelquc 
chose dans le puits. Gette fois on y descendit, et 
avec un grand ótonnement on en retira le boi, la 
cafetióre et la cuillere; et Tenfant cria k Joseph : 
—Joseph, pendant que tu es dans le puits, remonte- 
moi les baguettes de mon tambour. 

Je ne vous fei'ai pas Tinjure de vous expliquer la 
similitude : on jette tout le mobilier de la France 
dansle puits pour en faire retirerle joujou ou Tob- 
jet de Tappśtit de nos maltres. 

U n'est pas toujours aisć de laisser une fortunę 
k ses enfants, mais on peut leur laisser un hćri- 
tage plus sAr, plus k Tabri des ŚYÓnements, un 
ótat, une profession, et surtout sa propre profes- 
sion, dont la pratique et les secrets, s'il y en a, 
entrent sans efforts et involontairement dans leur 
t^te, dans leurs . habitudes des leur premierę 
enfance. On leur Ićgue, avec ce qu'on a acquis 
d'habilet6 et d'exp6rience, sa reputation de probitś, 
ses connaissances, ses relations, etc, et votre 
fils commencant Ik oh vous avez fmi, si vous aveż 
etć un bon ouvrier en ceci ou en cela, a toutes les 
chances de devenir un ouvrier excellent, si vous 
avez plusieurs fils et que vous donnieź votre 6tat 
k celui qui y montre le plus de dispositions; un 
second prendra le mótier de son oncle, de son 
ćousin, de sonparrain. 

En vraie Rśpublique, ii ne faudrait pas enśeignef^ 



16 sous ŁES ^OMMtERS 

comme on le fait, que tous peuvent paryenir k 
touŁ, et que Tegalitó consiste k śtre tous la m6me 
chose, tous bacheliers, tous avocats ou medecins, 
tous gouvernement, mais en ceci qu'un bon 
laboureur, un bon charpentier, un bon ąjusteur 
sont socialement les egaux d'un bon avocat, d'un 
bon 6crivain, d'un bon homme d'Ćtat, — tandis 
qu'un avocat ordinaire, un ócrivain mśdiocre, un 
homme d'£tat k la douzaine sont loin d'Stre les 
ógaux du bon laboureur, du bon charpentier, du 
bon ąjusteur ; que Tógalitś se fait par un mśme 
degró d'excellence ou d^habiletś dans la profession 
oti le hasard de la naissance ou les circonstances 
vous ont placó. 

La giroflóe qui croit sur les vieux murs mómes 
d^une prison, ouvre au soleil ses petits encensoirs 
d*pr et exhale des parfums, ne le cfede k aucune 
fleur cultiv6e en terre k grands frais. 

Au lieu de cette saine logique et rópublicaine 
facon de voir, la folie rógnante consiste en ceci, 
que chacun veut sortir de sa sph^re, ou du moins 
en fait sortir ses enfants, que le pays entier se rue 
sur deux ou trois professions dites liberales — 
encouragó par rexemple d'un certain nombre de 
champignons souvent v6nśneux s'arrondissant su- 
bitement en une nuit sur des dćtritus et du 
fumier. 

Si le laboureur a deux flis, ii gardera auprfes de 
lui pour Taider et lui succćder le moins intelli- 
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gent et fera ótudier Tautre pour qu'il devienne 
monsieur Tayocat, ou du moins « monsieurle huis- 
sier »; ii aspire Vh par respect. Je me rappelle a ce 
suj4t un jeu de mots latin dont la traduction ne 
peut donner que le sens. II est plus facile et moins 
fatigant de parler que de labourer : faciliiLs orare 
quam arare, 

Aprós de grands et ruineux sacrifices, voici le 
fils ayocat et módecin, aprćs ayoir passo plus de 
temps k la brasserle, au cafó, k Mabille qu'aux 
cours de ses professeurs; ii attend des causes ou 
des malades; mais ii n'y en a pas pour tout le 
monde; que faire? que deyenir? Retourner aupres 
de son p6re, ii n'a plus les bras k Testomac, ii a 
acąuis de nouyeaux besoins dont ii est Tesclaye; ii 
est misórable, mócontent, dósespóró. 

Mais tous ii'arrivent móme pas ik, Les gouyer- 
nements, justement inquiets de Tencombrement 
des professions dites libćrales^ ont pensó dócoura- 
ger les aspirants en augmentant graduellement les 
difacultós des carriferes et les conditions d'admis- 
sion. Seulement, dans leur ayeuglement, ils ont 
placć les difflcultśs, les barri^res k franchir, non 
pas au dópart, mais k Tarrlyśe. Si bien que ceux 
des concurrents qui ne peuyent franchir les der- 
nióres tombent óclopós, meurtris, ćpuisós, ayant 
passć de longues annóes, ruineuses pour leur 
familie, k n'acquśrir que des besoins nouyeaux qui 
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ne leur permettent plus de retourner <c ^ la 
maison » , et ils vont se ranger k la suitę des móde- 
cins sans malades et des ayocats sans causes, 
recrues pour Tarmće toujours grossissante de gens 
qui ne peuyent plus vivre que par le dósordre et 
les róYolutions. £douard, le Mirabeau du cafe de 
SuMe, Alfred, dit « la Jeunesse des ćcoles », se 
rappellent qu'ils ont souvent dśsertó les lecons de 
leurs professeurs pour aller <c manifester » Ik ou 
ailleurs, et donner des lecons aux gouvernements ; 
ils se font orateurs de brasserie, journalistes k la 
suitę, ou adoptent des mótiers obscurs, bizarres, 
pernicieux, scandaleux, c hommes ou agents 
d'affaires », demandant pour des afTaires qui 
n'existent pas des employśs avec cautionne- 
ments. 

Une des institutions modernes les plus ecla- 
tantes, les plus puissantes, les plus triomphantes, 
c'est le cafó et la brasserie ; c'est ISt qu'on se 
nourrit de la vraie moelle des lions, c'est \k qu'on 
boit sans soif, avec la bi^re et Tabsintbe, les doo 
trines les plus absurdes, les plus dólćt^res; c'est 
Ik qu'on apprend k parler de tout et sur tout, 
k Tabri du souci importun, £sitigant et yulgaire 
d'6tudier les questions et les choses; c'est \k qu'on 
attend, en les aidant de son petit mieux, les bou- 
leyersements, les róyolutions qui seuls, en mettant 
tout sens dessus dessous, peuyent faire yenir les 
derniers rangs h la surface, et permettent, en agi« 
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tant Teau des bas fonds et la vase, k la fangę inerte 
de devenir 6cume flottante. 

Surle chemin conduisant Si cette cituation, ii y 
a eu assez longtemps deux voies, deux byts : ótre 
avocat ou módecin; ce sont encore deux voies, 
mais ce ne sont plus des buts, ce sont des ótapes, 
ou les deux routes se confondent en une seule. Je 
ne serai pas dócidóment un órudit et óloąuent 
ayocat, je ne serai pasdócidćment unsayant habile 
et un cśtóbre mśdecin; ensemble : nous serons 
hommes politiques, dćputós, prófets, ministres, 
prśsidents de la R6publique. Yoyez celui-ci, regar- 
dez celui-l&, ils ótaient hier ce qde nous sommes 
aiijourd'hui ; pourquoi ne serions-nous pas demain 
ce qu'ils ótaient hier ? 

Ge sont ceux-lk qui se rópandent dans les ta- 
vernes, dans les cabarets, qui se glissent dans les 
ateliers, qui provoquent des róunions publiques 
ou priv6es, distinction puórile toujours śludóe, et 
qui en ferment le cadre ; c'est ]k qu'on invente une 
langue barbare qui dóguise le vice et le crime et 
leur donnę des « noms de fleurs et d'oiseaux ». 

Cest \k que les incendiaires s'appellent des 
c fr^res ógarós », que les assassins sont des pa* 
triotes, des grands citoyens,des hóros. Cest ISi que 
rouvrier fainóant, inhabile, vaniteux, « poseur qui 
ne travaille pas d, est appel6 <( travailleur » et est 
amenó k s'en prendre de sa mis^re, causóe par la 
paresse et le yice, k € Vinfime capital n^au « salą- 
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riat »y aux c castes », au € juste milieu », au 
a clćricalisme », aux < jósuites » auxquels, entre 
parentb&ses, on prend tout, et d'abord et surtout 
le a jćsuitisme », 

De mSme que des femmes bystćrigues s'en 
prennent de leur laideur ou de leur prćcoce et 
facile dćshonneur k cla sociótó », aux c institu- 
tions », ii\ k resclavage et k rexploltatioń de la 
femme »9 c'est Ih que des foUes fiirieuses rap- 
pellent, en les reproduisant, les tricoteuses et les 
fiiries de la guillotine de 93, dópassant les hommes 
les plus scólśrats dans riyresse du crime; c*est Ik 
que les Louise Michel, les Paule Minkę, jalouses 
Tune de Fautre et cherchant k se dśpasser, de 
femmes qu'elles ótaient, deviennent des monstres, 
comme la Scylla dont parle Oyide, sauf la beautć 
qu*elles n'ont pas k perdre. — « Cette Scylla, dit-il, 
autrefois si belle, subit une cruelle mótamorphose ; 
c ses cuisses, ses bras, ses jambes ont disparu ; elle 
les cherche et ne trouve k leur place que des 
gueules bćantes de chiens hurlants qui la pressent 
dans une affreuse ceinture ^ » 

Tel ou tel cafó, telle o u telle brasserie, avec 
Taide des autres tavemes, arriye au pouyoir. Le 
plus audacieux, c'est presque toujours le plus 



1. ... Gorpus qucBr6D8 femorum, crarumque pedumąue, 
Cerbereos rictus pro partibus inyenit illis. 
Statqu6 canum rabies, 8abjectaqae tera ferarum, 
lDqumibu8 truncis uteroque extanŁe coercet. 
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pauvre, le plus besoigneux; celui qui a le plus de 
besoins est acceptó pour chef. Cesi la rćgle. 
Tacite explique Taudace de Sylla par son dćnue- 
ment. — Sylla inops^ unde prxcipua audacia. 
Ajoutez k son lot cette sorte de faconde facile, 
redondante, bruyante^ propre aux charlatans. 
Comme ii se sent módiocre, ii s'enŁourera de plus 
módiocres et de nuls. Lekain a fait dans ses Mó- 
moires un aveu curieux : « J'śtais de petite taille, 
dit-il, et j'avoue aujourd'hui que je n'ai jamais 
laissó dćbuter au Thótoe-Francais un acteur plus 
grand que moi. » 

Yoyez aujourd'hui le prśsident du conseil, 
M. Ferry, un des plus módiocresjournalistes; voyez 
M. Farre, ministre de la guerre... U y a ąueląues 
jours, je rencontrai un colonel retraitó de mes 
amis; je lui demandai : a Avez-vous connu le 
genśral Farre. 

— Oui certes, me dit-il ; j'6tais k Romę avec lui, 
et, ąuand ii est parti, nous Tayons bien regrettó. 

— Ahl 

— Oui, c'6tait notre plus grandę distraction 
dans la ville ćternelle que de nous moquer de lui 
et de lui « faire des scies » ; ii ótait colonel du gonie 
et si malheureux dans les općrations qui le regar- 
daient qu'il ne put jamais nous donner une ćcurie 
ou la pluie ne tomb&t pas. 

Yoyez M. Cazot... voyez tels ou tels dont je ne 
retiens pas mSme les noms, tant leur role est effacó. 



82 SOU» LES POMMIERS 

subordoDnó,tant ils sont clesimplesfigurants.Ghose 
remarguable, dans ces ministferes qui se suivent, 
le ministre de la marinę est toujours menacś et 
considśró comme sur le point de donner sa dśmis- 
sion, parce que la marinę ne foumit pas faicilement 
de sujets convenables pour ce role de comparses. 
Voyez M. Gr6vy, prósident de la R6publique, 
nommant son fr^re inconnu hier, et, ce qui est 
bien pis, connu aujourd^hui, gouverneur de notre 
si importante colonie d'Afrique; ócoutez les potina 
que Taudace de cechoix fait courir; I'opinion ne 
repousse rien d'ónorme, parce que la prósence de 
ces gens-1^ au pouvoir dópasse Tenormitó. On a 
fait la guerre de Tunis, dit-on, parce que Monsieur, 
fróre du prósident, se trouvait k Tśtroit dans son 
royaume d'Afrique. On a fait la guerre de Tunis, 
dit un autre, parce que M. Gambetta, ayant dCL re- 
noncer k envoyer cueillir des lauriers... roses sur 
les rives de TEurotas, a cherchó une autre occa- 
sion d'acquórir la gloire militaire, objet de ses 
dósirs. On rapproche ce « cancan » de ceci que 
Tor manque depuis quelque temps dans certaines 
succursales de la banque de France, k Nice par 
exemple; on n'en frappera qu'aprfes la guerre de 
Tunis, parce qu'alors on remplacera la tóte de la 
Rópublique par le profil de M« Gambetta couronnó 
de lauriers. Tout le monde dit : — Ce qui manque 
d'ordinaire k la guerre, cette terrible folie, c'est la 
gaietó, c'est le comique. Eh bien, nos maitres ont 
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trouv6 moyen de Ty introduire cette fois. On 
fait la guerre k Paul, et on dit : Nous avons fait la 
paix avec Jean, c'est lini, couronnons-nous de 
lauriers. 

On fait du bey de Tunis unc sorte de Shaha- 
baam, et c'e8t h qui dans ce vaudeville jouera les 
róles de Lagingrole et de Triste-Si-Pattes ; on dć- 
pense des millions, on fait tuer de jeunes soldats, 
et les journaux opportunistes disent : « Nos pertes 
8ont peu sensibles » (textuel). Demandez aux 
m6res. 

II y a un proverbe allemand qui s'applique tr6s 
congrument au role devenu vraiment difficile que 
joue notre gouvernement : « II n'est pas aisś de 
.gouverner la poudre, quand on y a mis le feu. » 

Revenons k mon texte. La vie est en France 
plus cbere et plus difiBcile, les mótiers corrects ne 
nourrissent plus une familie, toutle monde se jette 
dans les hasards du jeu : jeu des aifaires, jeu de la 
politique, etc. ; les conditions, les examens, les 
barri^res, les baccalauróats, sont rendus tous les 
jours plus ardus, plus escarpós, parfois compl^ 
tement inutiles aux carriferes, dont ils dófendent 
Tentrće, comme celle du jardin des Hespórides. 
On surmóne les jeunes intelligences; centcandi- 
dats qui arrivent k franchir les derniers obstacles 
y anirent óclopós, fourbus, poussifs; beaucoup 
tombent d'un cótś oudeFautre d'une desbarriferes; 
tout cela va fatalement grossir Tarmśe incessam- 
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ment róYoIutionnaire. Les parieurs des courses de 
chevaux sayent combien est mortelle pour leurs 
ćcuries rimprudence de faire courir des poulains 
trop jeunes. Plus de jeunesse dans la vie, plus de 
gaietó dans la jeunesse. 

La modę est aujourd'hui de mener les jeunes 
fiUes aux cours publics, aux confórences, etc.^ sans 
songer que la jeune filie ne doit quitter la maison 
de sa m^re que pour entrer dans la maison de son 
mari. 

Plus de jeunes hommes, plus de jeunes filles, 
tous bacbeliers et bacheli^res et par suitę plus 
d'hommes et plus de femmes. 

Ce qui manque surtout, c'est un « caract^re » ; 
s'il s'en prćsente un, par grand hasard, on s'en 
inqui^te, on le soupconne, on le craint, on le 
repousse et on Tócarte. 

Et on dit effrontóment aux Francais : « Nourris- 
sons-nous de la moelle des lions. » 

Et la France meurt d'une indigestion de moelle 
de lion. 



VIII 



HUMBLE REMONTRANGE 

• 

I'ai ótó trós heureux de Thommage i*ócemment 
rendu k Yictor Hugo par la population parisienne, 
et, si je n'ajoute pas que j'y ai a applaudi des 
deux mains », c'est que je ne puis en conscience 
accepter cette phrase yicieuse adoptśe par la plu- 
part des joumaux, du moijis jusqu'k ce qu'on 
in'ait £sut comprendre comment on 8'y prendrait 
pour applaudir d'une seule main, 

Cest en effet un procódó injuste et odieux d'at- 
tendre la mort des grands hommes pour leur ren- 
dre justice et de voir les contemporains lóguer k 
leurs enfants, li la postóritó, le payement de leur 
dette et remettre les lógitimes honneurs dus aux 
hommes de gonie k une 6poque od Ton peut Stre 
certain que cela ne leur fera aucun plaisir. 

Cette postóritó pour qui Ton 8'ćvertae, 

Cest ce gamin qui joue aux billes dans la me, 

Dont les cris importuns m^empóchent de trouver 
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Ces beaus vers qu*& luł seul je prśtends rćfierrer, 
iouez aux osselets, jouez k la toapie, 

Yćnćrćs galopins, 
Un jour, vou8 yengerez ma mute qu'on oublie 

De mes oontemporains ; 
Car je n^ćcrirai plus lorsque yous saurez lirę. 
Yous pourrez, sans danger, moi mort, louer ma lyre, 
Et YOUS vou8 servirez de mes dćfunts talents 
Pour voxer k leur tour les pofetes vivauts. 



Peut-ótre etit-il fallu choisir une autre datę pour 
la fóte et « rexpurger •» de toute politigue; mais 
enfin on doit k Hugo un si grand nombre de Ysrs 
qui sont des plus beaux qui existent dans la langue 
francaise, les Feuilles d*automne^ les Chants du crś- 
puscule^ les Rayons et les Omhres, — et aussi 
les Chdtiments, une « imprćcation » digne de 
JuYónal et ne laissant plus le satirigue latin seul 
au sommet. 

Au sujet de cette fóte, ąueląues personnes ont 
6tś injustes pour le grand poóte ; je ne ąuitterai pas 
aujourd'hui la plume sans le dśfendre et le discul- 
per des reproches qu'on lui a faits, qu'on lui fait 
encore, tout en reconnaissant qu'il a fourni lui- 
móme un pr6texte k reuYie, en faisant de son ca- 
ract^re et de son gśnie une apprćciation erronśe. 

II n'est d'exemple d'un triomphe semblable que 
dans rhistoire de Yoltaire k la reprćsentation 
d' Irenę, et enpore Yoltaire ótait alló au-doYant de 
ToYation en se montrant au thódtre, tandis que la 
manifestation parisienne est Yenue trouver Yictor 
Hugo chez lui. 
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Toltaire, dans son ómotion, s'6cria : — Yous 
m'6touffez sous les roses! et, en effet, ii en 
mourut. 

U n'y avait pas moins de roses k la fóte de 
V. Hugo; mais ses narines et son cenreau, plus 
robustes, plus accoutumós aux parfums par Thabi- 
tude d'un encens souvent suave, parfois un peu 
ópais, gros et yiolent, lui ont permis d'aspirer 
celui-ci sans douleur ni danger, et vous le verrez 
encore longtemps parmi vous. Je dis : Yous le 
verrez, parce qu'il survivra k tous ses contempo« 
rains comme k tous ses amis. 

Et quand on le croira mort, ii lui arriyera ce 
qui, salon le Goran, arriva au roi Salomon. « II 
ćtait mort, et ii rógnait encore. II resta un an 
entier appuyó sur son bkton royal. Pendant ce 
temps, les gśnies que Dieu lui avait soumis conti- 
nuaient h exócuter les travaux souvent pćnibles, 
toujours merveilleux qu'il leur avait imposós. Mais 
un ver de terre ayant rongó le b^ton, en mettant 
une annóe enti^re k cette opóration, seulement 
alors Salomon tomba, et sa chute apprit aux dó- 
mons et aux gćnies qu'il n*existait plus, et ils re- 
prirent leur libertó. » 

Le bftton royal sur lequel restera appuyó Yictor 
Hugo, c'est la belle langue frangaise; le yers qui 
ronge ce sceptre, ce bkton, c'est le patois incorrect 
móló d'argot et d'anglais, que s*efforcent de mettre 
h la modę cerlains reporters des ]oumaux, cer- 
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tains spoilmen, les filles, les « gommeux », cer- 
tains rćalistes et naturalistes, et les ayocats politi- 
ques et orateurs de brasseries ; espórons cepen- 
dant qu'ils enontpour plus d'unan; d'ailleurs je 
suis convaincu qu'il y a une planetę, un monde 
meilleur, un paradis qui donneront une hospita- 
lito immortelle aux beaux vers comme aux bonnes 
^mes. 

De tout temps, et partout, on a recommandó de 
respecter le malheur — j'y ąjoute le devoir de res- 
pecter au moins autant le bonheur, comme plus 
rare, plus dólicat et plus fragile, et je me dótourne 
et trąverse le chemin pour ne pas effaroucher et 
deranger un oiseau qui a trouyó k picorer sur une 
touffe d'herbe ou un papillon posó sur une fleur 
choisie. 

Cest pourquoi j'ai attendu jusqu'ici pour prś- 
senter k Yictor Hugo, au sujet d'un petit discours 
qu'il a prononcó le jour de la fóte, une « humble 
remontrance », comme le Parlement en adressait 
quelquefois aux rois de France, qui ne les ócou- 
taient guł^re, comme fera plus que probablement 
Yictor Hugo. 

L'assemblśe ótait composee k peu pr6s totalement 
de Parisiens et d'ouvriers. 

II eM śtó bien beau d'entendre le grand poetę 
leur dire dans son plus riche langage quelques 
Yóritós entróes nues dans sa tóte et en sortant ma- 
gnifiquement y^tues, comme en disait Franklin ^ 
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par exemple, lui avec une concision lacćdómo- 
nienne et sans ornement, et comme toutes frai- 
ches sorties du puits, par exemple : 

c Ceux qui vous disent que vous pouvez devenir 

heureux et riches autrement que par le travail et 

Fóconomie, sont des coąuins qui vous trompent et 

Yetilent vous exploiter. » 

II euŁ ćtó bien beau d'entendre le po^te dire : 

^ Silence k lą faconde creuse des orateurs de 

tayeme; le po^te voit de plus haut et voit plus 
loin. II vient vous dśfendre contrę vos amis mor- 
Łels et contrę vou3-m6mes. 

Et se citant lui-m6me, s'ecrier comme Lucrece 
Borgia : 

— Vous etes totis empoisonnes. 

Mais j'ai et je vous apporte le contrepoison. 

Tai vu, en Suisse, un magnifique exemplaire de 
la Bibie allemande de Luther : c'est une suitę 
d*admirables gravures; une de ces gravures re- 
prćsente Tange qui, une śtoile au front, verse Fab- 
sinthe dans la mer, d'apr^s le texte de YApoca- 
lypse : « et le troisi^me ange sonna de la trom- 
pette, et ii tomba sur les eaux une grandę ćtoile; 
cette ótoile s'appelle Absinthe, et le tiers des eaux 
fut empoisonnó, et beaucoup de gens mouru- 
rent ». 

O peuple francais! tu absorbes avec Tabsinthe 

une foule de mensonges, de billevesóes, de saugre* 

[ nuitós, de haines, d'envies, et toi, que la Provi- 
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dence avait voulu rendre heureux entre lespeuples 
presgue jusqu'& rinjustice, tu es devenu un peu- 
ple triste, morose, malheureux et móchant. 

Dans la Bibie de Luther, la mer, ou Tange verse 
Tabsinthe, devient noire et trouble et semble de 
Tencre; c'est Tencre v6n6neuse, Tencre curare 
dont se servent les avocats de plume concurem- 
ment avec le « dśbagoulement » des avocats de 
langue. 

Yiens k moi, peuple francais, viens te dósaltśrer 
dans ma coupe d'or, de Teau fraiche, saine, lim- 
pide, savoureuse, fortifiante du puits de la V6ritś, 
et tu redeviendras le peuple gai, spirituel, brave, 
galant, gćn6reux, chevaleresque que tu ótais au- 
trefois. 

Amenez-moi vos foits au billard, vos politiąues 
du besigue, vos hommes d'fitat en domino, vos 
Mirabeau du bóck, et je vous.les dśmasąuerai, 
et je vous empficherai d'6tre leurs dupes 

«. 

Malheureusement ce n'est pas ce qu'a fait et ce 

que fait Yictor Hugo; pourquoi? je le dirai quand 

j'en serai h sa dófense contrę les critiques et les 

malveillants. 

L'assembl6e ótait, nous TaYons dit, composśe 
presque entiferement de Parisiens et d'ouvriers. 
Yictor Hugo a fait Tóloge de Paris et des grandes 
Yilles, et a caressó les ourriers. 

Lę travail des champs, a-t-il dit^ ęst un travait 
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bumain; le iravail des yilles est un trayail divin. 

Or c'est prócisćment le contraire qu'il edt fallu 
dire, parce que c'est prócisóment le contraire qui 
est la Yóritó. 

lei commencent mes humbles remontrances. 

Je disais, ii y a ąueląues jours, que la France 
est hydrocćphale; ce qui est vrai k rśgard des 
hommes ne Test pas moins k Tśgard des yilles; 
toutes les yilles s'ótendent, s*agrandi8sent, pre- 
tendent deyenir magnifiques et empi^tent sur les 
champs. 

Or, quand une yille s'etend et empi^te, ce qu'elle 
usurpe et qu*elle s'assimile, ce n'est pas seulement 
le nombre d'hectares ou de mfetres de terre qu'elle 
couyre de maisons. 

Fróderic le Grand disait d^jk : « Je n'aime pas 
voir s'śleyer une nouyelle maison dans une yille; 
toute maison qu*on b^tit dans une yille est faite 
des dóbris de trois chaumióres. » 

Ce qu'il y a de plus graye, c'est qu'une yille qui 
s'ślargit, ólargit en m6me temps la zonę pesti- 
fóróe qui r^gne autour de toute grandę yille, zonę 
dans laquelle les garcons quiŁtent les champs pour 
yenir k la yille, se faire ouyriers industriels, la- 
ąuais, garcons de cafó et de restaurant, cochers 
ou hommes politiques, etc, et, nócessairement 
pour ceux qui n'y róussissent pas, fainóants, yau- 
riens ou yoleurs. Quant aux fiUes, seryantes, ou- 
vri6res, filles entretenues, et ccetera, sans compter 
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que, chaque fois qu*un laboureur ąuitte la charrue 
pour la \ille, ii faut, a cause des besoins nouyeaux 
qu'il y acquiert, compter un producteur de raoins 
et trois consommateurs de plus. 

Si bien qu'en poussant la chose k rextróme vous 
arriverez k ceci : Tous consommateurs et plus de 
producteurs. 
Ge n*est pas tout ; ii s'en faut. 
Une ville qui s'agrandit se fait autoriser h des 
emprunts; ces emprunts ont pour cons6quence 
des impóts nouveaux qui rendent pour les habi- 
tants « la vie » plus chere et plus difficile ; les 
contemporains fóguent h leurs enfants des charges 
et une dette ruineuse ; qu'^ ces ambitions, k ces 
fantaisies de Iuxe succ^dent plus tard des besoins 
et des nćcessitós, on ne trourera de nouyelles res- 
sources qu'en s'ob6rant. 

Une ville qui s'agrandit voit s'abattre sur elle 
le dómon de la spćculation, les trafics, les « tripo- 
tages ». On brigue les fonctions publiques, les « di- 
gnitśs » de maire, de conseiller municipal, etc, 
pour se cróer une influence favorable a ses intś- 
róls personnels, k ses spóculations. La valeur de 
la terre s'accrolt k un point ou elle ne peut plus 
rendre rintśrSt de son prix par Fagiiculture; la 
terre n'est plus une nourrice, c'est une marchan- 
dise; elle rapporte de Targent, mais elle ne rap- 
porte plus de bl6, plus de pommes de terre, plus 
d'herbe pour les bestiaux. 
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Or Targent, par lui-mśme, n*est qu'une conven- 
tion, la reprósentation de la vraie richesse, c*est- 
k-dire des denróes alimentaires, des produits de 
la terre; supposez que tout Tor et Targent, que 
les diamants et les autres pierreries retouinent 
sous la terre, aux mines d'oti on les a tirós, le 
genre humain n'en serait embarrassó que pendant 
quelques semaines; on imaginerait, pour simpli- 
fier les óchanges, un nouveau signe, papier, co- 
cjuillages, feuilles d'arbres, n'importe quoi. 

Hais dćcuplez, centuplez, centuplez mille fois 
Tor, Tai^ent et les pierreries; si yous laissez dimi- 
nuer en m6me temps les produits de la terre, 
ces produits^ tout d'abord insuffisants, acquerront 
bientót une plus>yalue qui absorbera goulilment 
cet or et cet argent, et le genre humain, comme le 
roi Midas aux oreilles d'ane, n'aura plus k manger 
ni k boire et mourra de faim et de soif deyant des 
assiettes et des coupes d'or misórablement vides. 
On sait ThistCHre de cet Arabe qui, errant au dśsert, 
trouYe un petit sac qui lui semble renfermer quel« 
quesdattes; ii remercie Allah et ouvre le sac avec 
cmpressement; mais bientót ii le jette au loin avec 
dćdain et col^re en disant : c Ce ne sont que des 
perles. > 

Une Yille qui s'agrandit Yoit son conseil munici-* 
pal et ses autres fonctionnaires abandonner ses 
intćróts, quelquefois les trahir pour se livrer k des 
trafics plus ou moins dóguisós : on ouvre inutile- 
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ment des Yoies nourelles et des boulevards, quand 
on a achetó d'abord k vii prix certaines proprióŁes 
jusque-Ia sans valeur ; si Ton est arrSte par quelque 
grandę propriete paŁrimoniale que leurs posses- 
seurs ne veulent ni vendre ni łaisser couper en 
deuk, de complicitó avec un tribunal d'experts au- 
quel on donnę part au g^teau, on dóclare legale- 
ment < d'utilitó publique » la destruction de cette 
proprićtś; ni vous ni vos enfants ne pouvez ótre 
assurós de conserver cette maison que yous avez 
bfttie et ce jardin que vous avez planŁe. 

Tel paysan gagnant hier assez póniblement sa 
vie a la sueur de son front vend aujourd^hui 
« pour b^tir » le champ dont lui et ses p^res por- 
taient depuis un siacie les produits k la ville; 
demain ii sera riche et « monsieur ». Lk n'est pas 
le plus grand mai; ii ne fera rien et s'ennuiera, 
tant pis pour lui ; mais le produit de son champ 
manquera k la consommation, tandis que lui-móme 
deyient un consommateur plus exigeant; mais ses 
Yoisins le voyant ainsi devenu riche et « mon- 
sieur »9 ne trayailleront plus qu'avec trlstesse et 
dśgoiit k ce mótier « ingrat » qui nourrit ie genre 
humain, a ce mótier qui peut k la rigueur se passer 
de tous les autres et dont aucun ne peut se passer, 
de mótier qui cheź les Chinois est ayec raison le m6« 
tier le plus honoró, tandis que, par la folie actuelle^ 

..... tJu bdau ndm de pajrsan, 
tians leurs łill^ś de bdue ils ont fait ude injur^; 
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Tous les esprits veritablement eleves et clair- 
Yoyants onŁ compris que ragriculture est la base 
de ródifice social, et que laisser diminuer ]a lar- 
geui' de cette base, c'est renverser la pyraniide 
et la faire reposer saiis solidiŁó sur son sommet. 

Yoyez Henri IV, voyez Sully ; comme tous leuins 
eflbrts tendaient a developper Tagriculture et a 
renvoyer aux champs les seigneurs qui abandon- 
naient leura terres pour venir mendier k la cour I 

Quand Fródóric le Grand fut dóbarrassó de ses 
guerres, ii s'occupa avec ardeur de Tagriculture, 
et une des flatteries les mieux accueillies qu'on 
piiŁ lui adresser quand ii se promenait dans la 
campagne ótait d'ofinr k ses yeux le plus gros tas 
de fumier. 

Pierre le Grand de Russie se promenait ainsi 
dans les champs, et quand, dans un yillage, ii 
Yoyait une fermę, ne fOit-ce qu'une cabane, un 
terrain, fut-il mlnime, mieux tenu, mieux cultiyó 
que les autres, ii entrait dans Tótable, dans Tócu^ 
rie, et, si le rśsultat de son examen 6tait satisfai^ 
sant, ii appelait le medtre et le cróait chef et gou- 
Temeur du yillage. 

(( La yrałe richesse d'uii royaume, dit Yoltaircj 
coDsiste dans Tabondance des denrees et des sub- 
stances alimentaires; peu importe qu'il y ait une 
plus grandę abondance d'ol* et d'argent; k Un 
certain degró, cette abondance ne fait qU'dccroltrei 
le pnx des denrees nścessaires k la yie. Je suis 
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aussi riche avec cinquante mille livres de rentę, 
ajoute-t-il, si je paye la viande ąuatre sols la 
livre, qu'avec cent mille livres si je la paye huit 
sous. » 

« Le plus silrnioyen, dit-il ailleurs, d'aifaiblir un 
Ćtat, c'est d'avilir la condition du cultivateur. 

» Qui.veut faire le bien de FĆtat doit plus songer 
k peupler les campagnes qu'& former de grandes 
villes. » 

« Les villes trop grandes, dit David Hume, le c6- 
łfebre philosophe, sont destructives pour la sociótó, 
engendrent des vices et des dósordres de toute 
espece, aifament des provinces et s'affament elles- 
mfimes par la chertó des prix od elles font monter 
les denróes. » 

Les grands Romains se faisaient honneur de cul- 
tiver eux-mómes leurs champs, ne les ąuittaient 
que pour la dćfense de la patrie, ne gardaient la 
dictature que le temps strictement nćcessaire, et 
se hśltaient de revenir, pour ne pas manquer 
r6poque ni de labourer, ni de semer, ni de mois- 
sonner. 

Nos ancótres, dit Caton, lorsqu'ils voulaient 
louer un bon citoyen, lui donnaient le titre de bon 
agriculteur. 

Bonum agricolam, c'6tait le plus haut point de 
la louange. 

« Cest parmi les agriculteurs, ajoute-t-il, que 
naissent les meilleurs citoyens et les soldats les 
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plus courageux, que łes bónófices sont bonorable- 
ment assurós et nuUement odieux ; ceux qui se 
liyrent h ragriculŁure ne trament pas de projets 
dangereux pour la sociótć. i^ 

Lisez Yarron, Columelle, etc, vous verrez que 
les assemblóes k la ville ne se tenaient que les 
joui^s de marchó, pour n'avoir k s'occuper des 
affaires de la vllle et de la politique que tous les 
neuf jours et se livrer le reste du temps k la cul- 
turę de la terre. 

Les mots latins ancienspour designer la richesse 
dósignaient en.ni6me temps les champs, la terre et 
les troupeaux. De Io(M8 et de pecua, on avait fait 
locuples et pecunia. Ce n'est que plus tard proba- 
blement, et dans un temps dćjk corrompu, que Ton 
ąjouta, pour exprimer Thomme riche, le mot dwes^ 
qui ressemble tant k divu8j homme sacró et divin. * 

Toutes les formes de gouyemement ont ótć 
ćpuisóes; les nouveaux ne font que suivre les 
errements de leurs prćdćcesseurs. Un gouyeme- 
ment qui remettrait Tagriculture k son rang trou- 
Yerait la place librę et la mati^re neuye. 

Ce serait aussi un grand et noble r61e pour 
rócriyain, pour le po6te, pour Torateur pour 
l'homme politique, et c'est ce que j'aurais youlu 
voir faire k Yictor Hugo, ayec la puissance que 
lui donnerait son meryeilleux talent, au lieu de 
lui entendre dire : « Le trayail des champs est 
humain; le trayail des yilles est diyin. » 

6 
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Et c'est ici que j'entreprends sa dófense et sa 
justification. 

Le grand po6te Yictor Hugo est surtout un grand 
peintre, et plus grand peintre que la plupart des 
grands peintres, en cela qu'il peint k la fois rextó- 
rieur et le dedans, ce que n'ont fait que quel- 
ques-uns. 

La naturę lui a donno la plus riche, la plus bril- 
lante palette. EUe a mis h sa disposition Tor, Tar- 
gent, les diamants, les rubis, les ćmeraudes, les 
topazes, les saphirs, les perles, etc. 

Mais elle ne Ta pas cróó philosophe, et c'est uae 
injustice d'exiger de lui cequ*iln'a pas, quand ii a 
tant de belles choses qu'il donnę si liberalement . 
Cest une injustice de vouloir que la rosę ait le 
goM de la pśche, ou la pomme de terre le parfum 
de la rosę, de quereller un poirier de ce qu'il ne 
produit pas des abricotSi 

Yictor Hugo se dit volontiers lui-m6me philoso- 
phe, mais comme Ingres se piquait de jouer du 
violon. 

De \k Tautre injustice de lui reprocher araóre- 
ment la mobilitó apparente de ses opinionSi 

Ce qU'on appelle h tort ses opinions, ce n'est pas 
des opinions. Ce sont des sensations, des impres- 
sions reproduites avec un pinćeau admirablement 
puissant. 

Au peintre on ne s'aviśe pds d€l repi^ocher de 
peindre avec un ćgal plaisir et une egale magie le 
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lever et le coucher du soleil, la lumióre et Tombre, 
Taurore et le crópuscule, une belle jeune filie et 
un hideux mendiant, une campagne doróe par le 
soleil ou enseyelie sous la neige . 

Le po6te-peintre ressemble k Tenfant qui fait 
des buUes de sayon. II souffle dans son chalu- 
meau, le globe s'arrondit, se dilate et se rey^t des 
plusriches, des plus harmonieuses, des plus suayes 
couleurs, Mais en móme temps ii reproduit comme 
un miroir les objets enyironnants. II n'est pas res- 
ponsable de ces objets, on ne lut en doit ni bl&me 
ni louange; ce qu'il y a & juger, ce qu'il produit, 
ce sont les couleurs, leur óclat, leur harmonie. 

Le po^te assiste au premier Empire, k la Restau- 
ration, h la royautó de Juillet, au second Empire, 
k la Rópubliąue ; ii en cherche, ii en reproduit les 
cótós bnllants, au besoin m6me ii leur foumit le 
brillant qui leur manąuerait, ii reproduit ce qui se 
trouYe ou passe deyant sa bulle de sayon, et ii le 
reproduit śgalement coloró, óclatant, harmonieux. 

A la yiUe et aux ouyriers ii dit : « Le trayail des 
cbamps est un trayail humain, le trayail des 
villes un trayail diyin. » 

Mais que demain ii parle k la campagne et aux 
paysans, ayec la móme bonne foi, la m^me con- 
science, le m6me talent, la mSme majestó, ii 
dira : « Le trayail des yilles est un trayail humain, 
le trayail des cbamps est un trayail diyin, d ce qui 
est plus yrai pour moi, pour yous peut-^tre, mais 
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non pour lui, auquel ii suffit que ce soit aussi 
brillant. 

Ilfaut donc ne pas demander k YictorHugo ce 
qu'il n'est pas, mais admirer, louer, proclamer, 
peut-śtre mśme aimer ce qu*il est : un trós grand 
poetę un tres grand peintre, un trós grand char- 
meur. 

lei finissent et les humbles remontrances et 
Tapologie que j'ai annoncćes en commencant. 



IX 
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Ce n'est que lentement et graduellement que 
la ProYidence a permis h rhomme de remplacer 
les apparences et les cródulitós par robservatioii 
et la science; ii a pris pendant bien longtemps le 
ciel pour nne Yodte solide habitóe par les dieux 
et le soleil; la lunę, les ótoiles et les plan^tes 
pour des objets de luxe clouós sur cette surface 
bleue pour Tagróment et Tornement de notre 
terre. 

Depuis, le tólescope lui a fait voir dans les ótoi- 
les autant de soleils, — au centrę d'un monde in- 
nombrable de plan^tes et de mondes, — sans 
compter ce que le tólescope de rObservatoire de 
Paris, avec sa possibilitó de grossissement de plus 
de deus mille diamótres, et m6me celui d'Herschell, 
avec ses six mille grossissements, ne permettront 
pas encore de voir, et ce qu'on continuera h ne 

6. 
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pas voir, malgró les progres possibles des lunettes, 
si bien que d^illustres sayants ont £sut consister 
les grandeurs de rhomme k reconnaitre sa peti- 
tesse. 

Dans un sens contraire, le microscrope nous a 
róYóló des mondes inconnus d'iQfiiiiment petits, 
par exemple : 2 500 millions d'6tres animós dans 
un millim^tre cube d'eau, et dans une goutte d'eau 
vue au microscope k gaz des milliei:s de monstręs 
ćtranges, des combats, des camages, des aniniaux 
vivant, s'aimant, se reproduisant dans notre peau 
et dans notre ceil, etc. ; etc. 

L'observation et la raison servent de microscope 
morał et nous font voir les choses et les homines 
tels qu'ils sont; ii arrive des ópoąues ou des cir- 
constances oii les hommes et les objets se mon- 
trent d'eux-m6mes, ou grossis, ou mieiix ćclairós, 
et nous rendent facile d'appr6cier avec sdretś leur 
grandeur ou leur petitesse; noussommes & une de 
ces ópoques ou Dieu, qui protSge encore un peu 
la France, nous fait voir les hommes, leurs actes, 
leurs projets gros ou grossis, et nous dit : — Je vous 
ai donno des yeux pour voir, et j'6claire aujourd'hui, 
et je grossis yos pórils et yos ennemis, et yous ne 
les Yoyez pas; ca n'est pas ma faute, et je laisserai 
d'abord la France, que j'aYais protógóe aYec un peu 
de partialitó, puis ce monde, un des moindres de 
TuniYers, se dótóriorer, s'amoindrir et finir par se 
casser, s'6mietter et disparattre. 
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n existe un yieux conte de madame de Girardin 
ayant pour titre « le Palais de la V6rit6 » ; tous les 
gens, hommes ou femmes, qui y entrent, ne peu- 
vent s'emp6cher de penser tout haut et de r6vóler 
leurs projets, leurs dósirs, leurs vices, etc. 

Dieu, qui veut essayer encore une fois de soule- 
ver la France, a soumis les charlatans, les dentis- 
tes en plein vent, les marchands d'orvi6tan et de 
poudre h gratter qui se sont elTrontóment juchós 
au pouYoir dans Tiyresse de leur succós, k cette 
ópreuve dangereuse pour eux, salutaire pour 
nous, si nous savons profiter de cette demi^re 
gr&ce; ils enflent leurs « boniments i> et ayouent 
tout haut leurs ruses, leurs fraudes, leurs fripon- 
neries. 

On se rappelle Mazaniello, le hóros populaire, 
qui, apr^ son triomphe, se montra y^tu de drap 
d'argent, et eniyró, empoisonnó, soit par le vioe- 
roi de Naples, soit par la yanitó et la folie, ii se 
mit k jeter des poignóes de pi^ces d'or dans la rue 
et s'6cria sur la place publiąue : — Que les nobles 
mebaisent les pieds, je suis le roi du monde ! — 
puis flnit par 6tre tuó peut-ótre par les siens. 

Cest ainsi qu'on a vu, ces jours-ci, le Gćnois 
Gambetta se presser trop d'essayer en public son 
« habit d'empereur », se niontrer comme le Napo- 
litain Mazaniello, v^tu de drap d'argent, et tenir 
comme lui les discours les plus effrontćment insen- 
Rćs, mensongers et ridicules; ii a ćtó donno k la 
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France, du moins k ceux de ses habitants qui ont 
consenró quelque lueur de bon sens, de voir clair 
et d'assister au spectacle le plus bouffon k la fois 
et le plus instructif. 

Notez que, pour cette solennitó, on avait tóchó 
les perroquets. Expliquons cette mention de per- 
roquets. 

On lit dans les vieilles histoires que le Libyen 
Psophon avait enseignó k des perroquets k dire : 
(( Psophon est un dieu, » puis ii les Idcha dans les 
bois, oii les perroquets sauvages, les imitant, se 
mlrent aussi k jacasser : « Psophon est un Dieu ; » 
par suitę de quoi les Libyens lui rendirent de son 
vivant les honneurs divins et.ne s'apercurent 
qu'aprós sa mort que c'ćtait un farceur; quelques 
journalistes, reporters, agents de publicitó, Iśchós 
dans les rues de Cahors^ 8'óngeant en Dangeau, 
enroyaient d'heure en heure les moindres paroles, 
les moindres gestes de leur hóros aux joumaux 
amis; c'est par eux que nousavons su que M. Gam- 
betta avait mis une rosę jaune k sa boutonni^re; 
je leur reprocherai cependant de me laisser ignorer 
quelle etaif^ cette rosę jaune; 6tait-ce Tancienne 
jaune, Persian Yellow, Chrotelle, Solfatari, Marie 
Yanhoulte, R6ve d'Or, madame Falcot, Safrano , 
Canari, Gloire de Dijon, etc, etc? lis nous ont 
donno des dótails beaucoup moins intóressants. 

Mais ce qu'ils n'ont pas sans doute fait expr^s, 
c'est de faire faire cette mention de la rosę jaune k 
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la bouŁonnióre par un rapprochement avec le 
boacpiet que poitait Robespierre k la fameuse 
cćrómonie de la reconnaissance de r£tre su- 
próme, bouquet et distinction qui ćclairórent ses 
coU^es sur ses projets et ses prótentons et 
marąu^rent peut-6tre le premier degró descen- 
dant de sa popularitó et de son exścrable puis- 
sance. 

Quant au dlscours de M. Gambetta, qui s'est 
montrś plus śpicier et plus commis voyageur que 
beaucoup de gens n'ont voulu le voir jusqu'ici, 
trois Yolumes comme celui-ci ne sufBraient pas 
pour signaler les h&bleries, les mensonges, les 
« boniments 3, les efifronteries, les phrases creuses, 
le pathos et patois mólós, que les perroquets et 
les Dangeau ont dśclarśs des monuments d'ólo- 
ąuence. 

Certes, avec un peu de conscience de lui-m6me, 
de bon sens et de pudeur, le dictateur de 1870 
eftt soigneusement óvitó de se trouver k Gahors au 
moment oti Ton consacrait un monument k la mó- 
moire des mobiles morts pendant la guerre, — 
Yictimes dont bien des m^res pourraient lui attri- 
buer la mort. Non seulement ii a eu Tefironterie 
d'assister k cette cćrómonie, mais 11 a parló, et, k 
la fois, ii a ayouó que ces martyrs ótaient partis et 
avaient śtó tuós, enyoyśs par lui k la mort sans 
annes, sans yivres et sans yótements, k une śpoque 
oU ii ne restait aucune chance de succ^s. 



106 sous LES POMMIEBS 

Citons textuellement : 

Ceux qui sont morts dans la dćfaite, et qiii onŁ d'aiitant 
plus de mćrite qu'il8 sont morts alors ąvCk cette heure 
sombre ils 8avaient bien que tout ćtait perdu, que tout 
sacrifice ćtait deyenu inutile, et qu1l8 ix*avaient plus h 
donna r h leur pays qae ce demier tri but : leur sang. 

Et au lieu de se cacher,de se frapperlapoitrine, 
le dictateurose se glorifier d'un « patriotisme » qui 
n'a ćtó que « le sang des autres ». II ose essayer 
de « róhabiliter le gouvernement de la Dófense 
nationale :», comme on a róhabilitś la Commune, 
le vol, rincendie et Tassassinat. U ose faire appel 
k rbistoire, k la justice de Thistoire! Citons : 

La dćfense nationale si longtemps calomniće a enfin tć- 
pris sa place dans la justice des hommes; elle en aura une 
bien plus considśrable dans la justice de Tbistoire. 

Ahl oui, rhistoire vous rendra justice, et le 
mómoire d^ Aurelie de Paladines, le seul gćnśral 
qui, malgró vos tracasseries ineptes, a remportó une 
Yictoire et que vous avez proclamć traitre, ce m6- 
moire sera une pi6ce terrible dans votre dossier; 
oui, vous śtes entró dans Thistoire avec effraction, 
comme un oiseau de proie par une fenótre brisóe; 
mais, comme Toiseau de proie, yous serez clouó 
sur la porte du monument. 

Ces discours ont Tair d'6tre vraiment un dófi au 
bon sens et k la conscience publique. 

Le flis de l'6picier de Cahors, jouant le roi et en- 
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toure de sa cour, assure que la France « ne tom- 
bera plus entre les mains d'un aventurier -». II 
afGrme de plus imprudemment : 

Dans ce pays, riea de ce qui touche h la paix et k la gnerre 
ne peat śtre dócidó sana la Yolontć du peaple, 

au moment móme ou on se bat en Tunisie et en 
Algćrie, sans en ayoir dit un mot aux Assemblóes 
des reprósentants de la nation. 
n ose dire aux ćl6ves du college : 

Vous venez de jurer d'aimer la R6publique ; un serment 
est ane cbose graye, ii ne faut pas le faire a la legere ; 
inais, une fois le serment fait, ii faut le tenir ! 

Et personne ne lui a dit ; Qu'avez-vous fait, vous 
et vos complices, de votre serment prononce en 
1870 « de mourir tous jusqu'au demier »? N'est- 
ce pas aussi un serment que vos engagements k 
Belleville? 

D a tout osó dans ces elucubrations, m6me 
jusqu'Si donner des avis utiles et qu'on fera bien 
de móditer. 

Les uns ont pśchś par excś8 de faiblesse, les aiitres ont 
p^chś par un excfe8 d'arrogance, le plus grand nombre par 
une indiffśrence coupable, tout se paye dans Tbistoire. A 
l'indi£fśrence, c'e8t le dśsastre qui rópond. 

Et: . 

iine grandę nation a failli perir tout entióre, parce qu'elle 
9'6tait dounóe tout entióre aux mains d'un seul bomme. 
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Et cela au moment oii ii vient raccoler des suf- 
frages et des complicitós pour un plóbiscite en sa 
faveur, facilitó par le scrutin de listę adoptó par 
une majoriŁć de votes, dans une Chambre dont la 
mąjoritó est contraire k cette adoption. 

Je ne parlerai ni des fonctionnaires ni des góne- 
rauz qui sont yenus grossir humblement la cour 
du roi Gambetta, si ce n'est pour faire remarąuer 
encore combien ce peuple est antirópublicain ; 
seulement je m'6tonne qu'on n'ait pas dćteló les 
chevaux du dictateur, comme on fit k Marseille 
pour Louis Blanc. Des hommes libres s'attelant 
k sa Yoiture et le trainant en sociótó de son fr^re, 
le fonctionnaire bonapartiste I Le roi ne doit pas 
6tre content. 

M^' Gambetta s'est bien gardć d'aller k Gahors 
lorsqu'il n'6tait pas encore juchę au pouYoir; on y 
aurait bien ri alors s'il s'ótait avisś d'y demander 
des suflFrages. Qui? le petit Gambetta, le fils de 
Tópicier? Allons donc I Mais, aujourd'hui, 11 y re- 
vient chargó de dópouilles opimes; 11 oflFre des 
appuis, des places; ii distribue des croix, des pro- 
messes de partage; c'6tait le moment. Mais ven6ns 
au scrutin de listę, dont je veux encore dire quel- 
ques mots. Cest 1^ sui*tout que Dleu vient de 
prouver qu'il protóge encore la France. 

En gónóral, en ce moment-ci plus que jamais, 
les hommes auxquels la maladie rógnante a laissó 
quelque bon sens savent bien que ce qui est ne 
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peut durer et s'en occupent moins que de ce qui 
devra lui succeder. 

Or ce qui próoccupe le plus les hommes sensós 
et les politiques s6rieux, c*est ce mensonge ab- 
surde, dangereux, mortel, de ce qu'on appelle 
improprement le suffrage univei*sel, et qui, contrę 
le sens commun, contrę Topinion des sages de 
tous les temps et des maltres des esprits de tous 
les pays, donnę bótement la force au nombre. 

Et on se demande si Ton sera assez hardi pour 
attaquer cette immense sottise et assez heureux 
pour en triompher ; Ik est le plus grand obstacle et 
le plus inquiótant souci. 

Eh bien, voilk que les soi-disant rśpublicains, la 
fraction, la coterie opportuniste yiennent se char-* 
ger de cette besogne ardue et s'occupent de de- 
truire le suflFrage dit universel, semblables k un 
danseur de corde qui s'amuserait k ścier sa corde. 

Qu'est-ce qu'un reprósentant? que doit-il ótre, 
que doit-il faire? 

Le reprósentant doit reprósenter ceux qui le 
choisissent pour le reprósenter, c'est simple et 
ca paralt indiscutable. Ce role se divise en deux 
points : !• reprósenter et dófendre les idśes et les 
intćróts particuliers de ses mandants; 2^ prendre 
part aux affaires qui concernent les intórdts gónó- 
raux du pays. Pour accomplir la premióre de ces con- 
ditions, ii faut qu'il connaisse et connaisse bien les 
intćrśts, les industries, les ressources, les besoins 

7 
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de ceux qu'il reprósente. D'autre part, pour fixer 
et mćriter leur choix, ii faut qu'il soit bien connu 
d'eux, epigon sache sa vie publiąue et sa petite vie, 
qu'on connaisse sa familie, son caract^re, etc. 

Quant a la seconde partie de son role, ii suf* 
fit qu'un horame soit honnete, intelligent, in- 
struit, studieux, courageux, prudent, dśvoue a son 
pays, etc. ; ca ne court pas les rues, et cela, on ne 
peut le savoir qu'en Tayant vu k ToBUYre et ótudiś 
de pr^s et non sur la foi d'un boniment de commis 
voyageur. 

Le scrutin d'arrondissement ne donnę pas tou*- 
jours cela, mais le permet et le laisse possible. 

Le scrutin de listę le supprime completement, 
les listes se font h Paris et se n cuisinent » au chef- 
lieu. Cest comme cela qu'on gćnćralisa la nomi- 
nation du Parisien Ranc Si Lyon, ou personne ne le 
connaissait, etsimultanóment du Lyonnais Barodet 
a Paris, od Ton n'avait jamais entendu parler de 
lui. Ces candidatures ne prósentent aucune prise a 
la diecussion, c'est k prendre ou k laisser, et ii faut 
les prendre ćgalement. Cest comme un panier de 
pdches oii la marchande a mis cinq ou six grosses 
póches par-dessus et ne permet pas k Tacheteur de 
regarder dessous. II faut prendre tout le panier au 
prix du dessus. 

Cest Tescamotage et la confiscation du vote par 
Une coterie. 

Ca a encore, si vous voulez^ un faux air de suf^ 
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frage universel, mais on ne saurait mieux le com- 
parer qu'k un de ces fromages de Hollande, boules 
teintes en rouge, qu'un rat aurait creuse, se nour- 
rissantk la fois et se faisant une maison. 

Bientót les villes et leurs citoyens s'apercevront 
que leur bulletio de yote n'est qu'un chiffon, et 
de}h un comitó rópublicain de Normandie refuse 
de presenter un candidat. 

J'ai dójk racontó qu'en 1848 cinq mille elec- 
teurs du Havre avaient refusó de voter au scrutin 
de listę, notifiant leur dćcision k TAssemblśe par 
une dćlibóration qui fut prósentóe k la Ghambre 
par Yictor Hugo, et soutenue par M. Thiers, tous 
deux alors justement hostiles au scrutin de listę, 
ainsi qu'en ont fait foi leurs deux lettres que j'ai 
publióes dans le Moniteur; lajournal de Yictor 
Hugo est auiourd'hui d*un avis contraire ; M. Thiers 
est k Tabri des palinodies et des tergiversations. 

On peut donc dire d^s aujourd'hui que le suf- 
frage uniyersel a fait son temps, et ce sont les 
X3seudo-rópublicains qui lui ont portś ce coup 
dont ii ne se rel6vera pas. Dieu soit louó, ii pourra 
alors exister un gouvernement et une socićtó. 

Gette heureuse attaque au sufTrage dit uniyersel 
a prósentó des particularitós curieuses. Psophon 
et les perroquets ont soutenu et ótabli que le 
scrutin d'arrondissement entachait les ćlections 
d'ab8urdit6s et de corruption. 

Donc la Ghambre actuelle est une Ghambre in<^ 
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fórieure, suspecte, indigne de confiance et de 
respect. U semblerait que logiquement ii faudrait 
ne lui permettre qu6 le strict nócessaire, desbrou- 
tilles indiSórentes, et attendre une Chambre plus 
respectable et plus respectóe pour lui confier les 
besognes sórieuses; eh bien, au pontraire, c'esŁ k 
cette Chambre, produit dóplorable du scrutin 
d'arrondissement, et sans autoritć, qu'ils donńent 
k faire cette grave opóration de changer le modę 
de YOtation et de modifier la Gonstitution. 

On ne prend m6me pas le soin de yarier le boni- 
ment, toujours le m6me chaque fois qu'on a k 
demander la confiscation d'un de ces abus contrę 
lesquels on avait tant crić et dont on veut jouir k 
son tour. 

Rappelons-nous que, quand ii s'agissait de nom- 
mer M. Barodet k Paris, on nous disait : c Si yous 
ne nommez pas Barodet, la Rćpublique et la 
France sont perdues : anarchie, guerre civile, 
grSle, mis^re, tous les flóaux; mais si vous nom-* 
mez Barodet, Ykge d'or va renattre : la paix, la 
fraternitó vont rógner, la corruption va disparaltre, 
on ne yerra plus aux affaires ni módiocres, ni 
imbóciles, ni yalets, ni coquins : tous yertueux, 
tous riches, tous heureux. > Bień, on nomme 
Barodet. 

Quelque temps apr^s, ii s'agit de ramener Louise 
Michel, on nous dit : c Si yous ne rappelez pas 
Louise Michel, la Rópublique et la France sont 
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perdues; anarchie, mis^re, eto.; mais, si vous la 
rappelez, salut, prospórite, le r6gne de la justice 
et de la vertu, T^e, etc. » 

Mais Yous nous aviez promis tout cela si nous 
nommions Barodet. 

Ca ne suffisoit pas, nous nous sommes trompćs. 
U faut rappeler Louise Michel. 

On rappelle Louise Michel. 

Aujourd'hui, c'est du scrutin de listę qu'il s*agit : 

— Si vous ne votez pas le scrutin de listę, la 
Rópublique et la France sont perdues, dóshono- 
róes, etc. , etc. ; mais si vous yotez le scrutin de 
listę, c'est TAge d'or, le siacie du bonheur et de la 
vertu. 



Łes montons, ćpargnant a Thomme im dur trayail, 
Se feront un plaisir de naltre teints en rosę, 
Et paltront dans les cbamps toat cuits et toat k Taił. 
Sponłe 8ua sandyx pascentes vestiet agnos. 



— Mais YOus nous aviez promis cela si nous 
rappelons Louise Michel. 

— Louise Michel, quelque chose de joli que 
Louise Michel, et le scrutin de listę! 

Et on Yote le scrutin de listę. 
Puis demain, je youdrais des bottes rouges 
comme les g6n6raux en ayaient sous la Commune : 

— Si vous ne me donnez pas des bottes rouges, la 
Rópublique et la France sont perdues : anarchie, 
guerre civile, mis^re, etc. Mais, si vous mę donnę? 
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des bottes rouges, nous ne serons plus qu'un peuple 
de fróres, tous honnótes, tous riches, tous heu- 
reux, etc. 

— Mais vous nous aviez promis cela si Ton vo- 
tait le scrutin de listę. 

— Euhl euh! le scrutin de listę... ii a encore 
envoyó trop de monarchistes k la Chambre, ii s*agit 
de mes bottes rouges. 

Et on Yotera des bottes rouges. 

Le scrutin de liste votó rappelle Thistoire d^Ali- 
Baba, dans les Mille et une nuits, 

Un dnier, conduisant un troupeau d'&nes qui 
portent des jarres et des cruches h huile, Faborde 
deyant une maison et lui dit : c Permettez-moi pour 
cette nuit de remiser mes &nes dans yotre cour, 
mes jarres et mes cruches contiennent de Thuile 
. exquise dont je vous laisserai votre part. » Ali-Baba 
accueille la demande,fait souper T^nier ayec lui et 
va se coucher. Or une seule des jarres contient de 
rhuile, chacune des autres cache un des compa- 
gnons du chef de la troupe. Ali-Baba ótait perdu si 
sa servante Morgiane, s'6tant apercue du póril, n'eClt 
ćtć yerser de Thuile bouillante sur la t6te de cha- 
cun des habitants des jarres, oii ils furent ćtouffós. 

Par le scrutin de liste, on espóre introduire sa 
troupe dans TAssemblće comme Thnile dans les 
cruches. 

La Chambre des dćputós n'a pas osó jouć le r61e 
de Morgiane, 
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Le Sonat s'est essayó courageusement et pru- 
demment dans le role de Morgiane. 

Mais enfin, un premier et rude coup est porto au 
suffrage dit uniyersel par le parti opportuniste. Ca 
dćblaye le chemin. 

£n attendant, on aura 55 reprósentants de plus 
kOOOO francs par an [le scrutin de listę portant le 
nombre des reprósentants de 535 k 590). Les 
rópubliąues grecąues ont v6cu longtemps avec 
beaucoup d'óclat, et elles n'avaient que sept sages... 
qu'elles ne payaient pas. 

P. S. — Tout le monde ócrit aujourd'hui, et on 
ecrit si vite I L'esprit fait tant d'exercice et prend 
si peu d^alimentl Certains reportera, sousprótexte 
d'am61iorer les chevaux et de propager le gotlt 
des exercices nautiques, introduisent si singulió- 
rement une langue enti^re dans la langue francaise, ' 
tant d'avocats de province apportent leur patois 
dans les assemblóes, ąu^il serait bien ótonnant 
que celle-ci manqu&t assez tristement de la cor- 
rompre. 

II faut donc n'śtre pas trop effarouchó quand 
une faute de francais óchappe k un joumaliste ou 
k un orateur. 

Mais c'est cependant un scandale quand un per- 
sonnage, qui ne dóment pas Tintention qu'on lui 
pr^te de c poser sa candidature i> k TAcadómie 
francaise, commet eifrontóment ce que j'appelle des 
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« fautes detoutes les langues k la fois », c'est-k- 
dire des images fausses qai dćnoncent un esprit 
faux et qui, traduites dans n'importe quel idiome, 
offenseraient ógalement les oreilles dślicates et les 
esprits justes. 

Je me rappelle ce que me disait un jour T. de 
R... : — Qu'une femme me trompe, disait-il, je ne 
m'en śtonnerais pas; elle en a trompó un autre 
pour moi. Mais qu*elle se soit laissó sóduire par 
des Yers de quatorze pieds que lui faisait un im- 
bścile, c'est un peu trop fort. 

II est impossible de ne pas signaler une « faute 
de toutes les langues > commise par M. Gambetta 
dans son discours k Cahors : 

« Cet hommage restera permanent comme le 
granit dans lequel vous ayez jetó la figurę de ces 
hśros. » 

Nous ne nous arrdterons pas k la redondance de 
« restera permanent », c'est-k-dire qui « restera 
restant :». 

Mais ii faut dócider si Ton yeut parler d'une statuę 
en bronze ou d'une statuę en marbre ou granit. 

Si la statuę est en bronze, on jette le mótal dans 
un moule en terre glaise; si elle est en granit ou 
en marbre, on la fait au contraire sortir du granit 
ou du marbre en supprimant de la pierre tout ce 
qu'il y avait de trop et cachait la figurę qu'y yoyait 
Tartiste. 

Jeter une figurę dans le granit permanent est 
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du patois. Cela rappelle un discoui*3 cćl^bre d'un 
autre avocat : 

c Saper le char de rćtat, c'est incendier la 
base du lien social et Te.tposer h un naufrage 
inextricable. » 

Mais, dans ce temps-lk, ca faisait rire. 



n 



M. JULES FERRY ET LES INFUSOIRES 



M. Jules Simon a jouó un bien mauyais tour h 
M« Gambetta; ii a fait, par un escalier dórobó, 
rentrer dans la Constitution le nommó Dieu, qui 
en avait ótó expuls6. 

Non pas que M« Gambetta soit animó contra 
ledit Dieu d'une halne bien acharnće ou d'un esprit 
de yengeance; ce serait de Tinjustice et de Tingra- 
titude; jamais la Providence n'a permis aux tUs 
d'un ópicier de monter aussi haut, au moins mo- 
mentanóraent, surtout Tayant d'abord pródestinó 
par des dons mesquinement distribuós k rester 
parmi les módiocres et les yulgaires. 

Mais c'est que si M® Gambetta a permis k ses 
figurants et comparses de faire k Dieu toutes sor- 
tes d'ayanies et de polissonneries, c^etait dans le 
but de se próparer et de se reseryer k lui-m6me le 
role d6]k jouó par Robespierre et Napolóon !•' de 
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« reconnadtrer£tre supróme » en temps opportun^ 
et de rouYTir les óglises quand le moment serait 
venu de rompre d6finitivement avec sa queue. 

Quelques naife s'śtonnent de voir le commence- 
ment de g&chis ou nous entrons, — c'ótait ócrit 
d'ayance. — Quand ii ne s'agit pour les gens sans 
etudes, sans expórience, sans aucune dtincelle de 
gonie, par hasard ou par les fautes des conser* 
yateurs, ou par Findignation divine, juchós au 
pouYoir, que d'6marger de gros traitemements, 
tant que les circonstances sont ordinaires, et que 
les affaires engrenóes peuyent aller toutes seules, 
ils trouYent que ca n'est pas difficile, car ils ont 
Tair de suffire k la besogne ; le sablier retournó 
suffit k donner le mouyement; que ce soit un ca- 
niche, un braque, un basset ou un lóyrier qui 
remue les pattes dans la cage d'un toumebroche, 
si le feu est clair, constant, ógal, bien entretenu, 
la broche tournera et la yiande finira par ótre 
cuite; mais si le feu menace de 8'óteindre ou de- 
yient trop ardent, ii faut un cuisinier et un yrai cui- 
sinier, pour modórer, rallumer, conduire et le feu 
et la broche. 

Et \oilk que le feu est deyenu trop ardent, et ca 
brftle. 



* 



Je lisais Tautre jour dans les mómoires de Tour- 
nefort sur son yoyage du Leyant une circonstance 
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qui m'a fait penser ^nos maitres du moment. II fait 
la description de la c616bre He de Delos ou Latone 
mit au monde ApoUon et Dianę et qu€ les Grecs 
rendirent si magnifiąue qu'elle fit Fadmiration de 
toute rantiąuitć, le tempie ślev6 k ApoUon ótait 
un des plus magnifiąues ódifices qui aient jamais 
existś, ii y avait aussi des portiques, un thóAtre, 
un bassin od Ton reprósentait un combat naval, etc. 
Tout cela est du plus beau marbre, mais cela est 
ruinś, renversś, partout des amas de colonnes 
tronqu6es, de chapiteaux, de bas-reliefis, etc. 

L'lle de D61os appartient aujourd'hui aux Turcs, 
et je ne crois pas 6tre injuste ni les oflfenser et 
aigrir la mauvaise intelligence qui existe en ce nao- 
ment entre eux et nous, en disant qu'ils sont moins 
artistes que les Grecs, les anciens Grecs surtout; 
ils ont laissó tout tomber en ruines, quand ils n'y 
ont pas aidó, et ils ne se soucient de ces ruines h 
aucun degró. 

Tous les macons, tous les habitants des ileś voi- 
sines, dit Tournefort, yiennent dans les belles rui- 
nes des temples, des autels, des thśtoes, etc, 
choisir comme dans une carrióre les morceaux de 
marbre qui leur conviennent pour n'importe quels 
travaux. Ils cassent les plus riches colonnes, les 
bas-reliets les plus pr6cieux, pour en faire des 
marches d'escalier, des linteaux, des portes, des 
appuis de fen^tres, des ustensiles de mćnages, des 
mortiers, des sali^res ou pis encore* 
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N'est-ce pas Timage de ce qui se passe dans ce 
riche pays de France, si favoris6 du Ciel autrefois, 
et ne voyons-nouspas lesbarbares et les Sarrasins 
se servir des richesses et des magificences cassóes 
pour monter leurs mćnages? 



* 



Je rassemble depuis plusieurs annśes les niató- 
riaux d'un grand et gros livre que peut-6tre je ferai, 
que peut-śtre je ne ferai pas. En voici le titre : 

LE TRŚSOR DE LA SOTTISE HUMAINE 

dictionnaire de ce que les hommes ont cru et croient 
encore defaux, de b6te, de dangereux^ etc, etc. 

Eh bien, de ces sottises qui sont nombreuses et 
formeraient une jolie sórie de volumes, aucune ne 
me firappe, ne m'agace plus que Tathóisme; je me 
rends compte de presque toutes les autres. II m'est 
impossible de comprendre comment on y arriye 
k celle-lk. II est vrai qu'il n'y a peut-śtre pas 
d'athóes; se dire athóe est autre chose; on est 
bśte, on est vaniteux, on croit avoir Fair fort, et 
on dit : Je suis athóe. Quelques autres aussi, se 
sachant des ógoistes, des coquins, quelque peu 
inquiets des punitions dont ils ont entendu parler 
dans cette yie et dans une autre, acceptent avec 
plaisir une thóorie qui, supprimant Dieu, les met" 
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trait h Tabri de sa justice, et disent : Je suis athóe, 
ii n'y a pas de Dieu, comme les gens qui ont peur 
chantent dans la nuit. 

II n'y a pas de Dieu... c'est difficile Si croire, 
quelque envie qu'on en ait. J'6tais k Gen6ve ces 
jours-ci; j'aurais fait rire bien des gens et hausser 
bien des ópaules si j'avai8 dit qu'il existe une 
raontre sans horloger, une montre qui s'est faite 
elle-mórae, 

Cherchons cependant comment ces pauvres im- 
bściles arriyent h Tathóisme. 

« Dieu est partout, » ont dit certains philoso- 
phes^ tandis que d'autres disaient : « Dieu est 
tout. » On ne peut cependant s'empścher de 
songer parfois — r6ve de po^te — et presque de 
croire que Dieu est moins dans certains Iieux que 
dans certains autres. 

La plupart des soi-disant rópublicains, soi-disant 
philosophes et soi-disant athóes, vivent entre eux, 
les uns en face des autres, dans les cafśs, dans les 
brasseries, dans les cabarets, dans les bouges; ils 
ne lisent que leurs journaux, rab^chages le plus sou- 
vent ócrits en patois et en argot, jonglant avec 
une trentaine de mots, grelots sonores parce qu'ils 
sont creux ; outre leurs figures et celles de leurs 
compagnons reproduites dans les glaces tachóes 
de fientes de mouches, ils ne voient qu'une grosse 
femme paróe de couleurs voyantes, trónant au 
coraptoir, et des garcons ridiculement frisós ; ils 
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n'eDtendent que le bruit des dominos remuós sur 
le marbre des tables, ou celui que cause le choo 
des billes du billard, ou encore les yoix des c eon* 
sommateurs » se rścitant róQiproquement ce qu'ils 
yiennent de lirę dans leur joumal, et les garcons 
criant : une demie au 3, un bock au 2, des allu- 
mettes au 5, — yoilk, 

lis ne respirent que la fumóe du tabac, Todeur 
de reau-de-vie brOilóe, et aussi Thaleine vici6e les 
uns des autres. lis ne connaissent la terre que 
recouverte de gr^s, ou k Tótat de boue fótide; 
devant les yeux, un horizon de pierre; du ciel, 
entre les maisons, comme du fond d'un puits, 
quelques m^tres qu'on ne yoit jamais deyant soi, 
mais au-dessus de sa t6te en se rompant la nuque^'^S ^oj^ 

Tres pateat coBli spatium non amplius ulnas. f _ er. 

U est 6vident que tout cela ne peut donner et 
entretenir Fidóe d'un Crśateur tout-puissant, et 
que, s'il n'y ayait que ce qu'ils yoient et connais- 
sent, ii n'y aurait pas besoin d'un bien grand Dieu 
pour cela. 

n en est autrement pour ceux qui ont le bon- 
heur de yiyre aux champs, loin de ces yilles qu'on 
agrandit tousles jours; ils ont deyant les yeux un 
yaste horizon bleu, assistent chaque jour aux ma- 
gnifiques spectacles du leyer et du coucher du 
soleil, respirent un air pur k Tombre parfumće des 
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grands arbres, prominent leurs regards sur d^im- 
menses plaines vertes, les grandes prairies, ou sur 
une plus immense plaine bleue, la mer. 

Ce qu'ils voient, ce qu'ils entendent, ce qu'ils 
respirent, tout est beau, heureux, varie : les hau- 
tes montagnes, les fratches yallóes, les ruisseaux 
murraurants, les bestiaux, vaches, chevaux, ch^- 
vres, brebis a m^me Therbe drue; les fleurs si 
yarióes, si magnifiąuement vetues, si doucement 
parfumóes ; les oiseaux chantant dans les arbres, 
les papillons yoltigeant, les abeilles bourdonnant 
dans les calices de rubis, de topazes, d'amóthystes. 

Pardon, 6 mes ch^res fleurs, de yous comparer 
kcescaillouxI 

Les brises faisant frissonner les feuillages de leur 
fraiche haleine. 

Lk, la terre n'est pas cuirassóe de gros inerte. 
Elle est richement, splendidement y6tue et tapissóe 
d'herbes yertes et d*une broderie parfumóe de 
fleurs de toutes les couleurs. 

Ilpleut; au lieu de faire de la boue comme dans 
les yilles, c'est du pain, c'est du yin, c'est la 
richesse des fruits et des Iśgumes qui tombe en 
parfumant Tair rafraichi de la suaye odeur de 
rherbe et de la terre mouillóe. Ceux-lk compren- 
nent qu'il y a un Dieu, ils le prient et le remer- 
cient. 

O hommes, — je parle des plus puissants d'entre 
nous, — d hommes qui9 tous rćunis^ ne pourrion^l 
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ni crćer ni dótruire un brin d'herbe, ni une goutte 
(l*eau, regardons un moment ensemble ce que je 
contemplais encore ii y a quelques jours. 

Sorti de France par lltalie, j'y rentrais par la 
Suisse. 

Franzeusfeste, en Tyrol, estun torrenl6cumeux, 
tres fertile en truites noires et bordo de charmants 
^^lantiers aux petites fleurs roses de Chine et au 
feuillage odorant; de ces rosiers, j'en ai plantó un 
dans mon jardin de Saint-Raphael. Mais je vais 
bientót en 6tre riche, j'ai retrouvś ce ravissant 
rosier h Gen^ye, je le Yoyais k trayers la grille dans 
le jardin d*une trćs belle maison; je ne suis pas 
naturellement tr^s yoleur; cependant je ne pus me 
dófendre d'en cueillir une petite branche dont le 
parfiim me rappelait k la fois et le Tyrol et Saint- 
Raphael ;puis, un jour, j'entrai rćsolument dans le 
jardin et i'enyoyai ma carte au propriótaire, pour 
demander ^ yoir de pr^s les petites roses; j'6tais 
ćmu comme le p^re de « la Belle » ąuand ii entra 
dans le jardin de « la Betę » pour yoler une rosę 
que sa filie desirait; ce n'est pas du tout k une 
((bóte » qu'appartiennent le jardin et les roses; au 
contraire, c'est au baron B..., un homme et un 
módecin tr6s distinguó, et qui youlut bien me dire 
ayecune charmante cordialitó qu'il est depuis lon- 
guesannóes un de mes amis inconnus; non seule- 
ment ii m'a permis de regarder, de toucher les 
rosiers et de cueillir une rosę, mais ii me promit 
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de m'en enyoyer deux pieds k Tautomne, et la gra- 
cieuse Madame B... se chargea de les soigner jus- 
que-lk; j'acceptai sans hćsiter. II y a deux espćces 
de bienfaiteurs, les uns yous flanquent d'en haut le 
bienfait sur la tóte et yous blessent plus ou moins 
gri^yement : les autres paraissent si heureux de 
donner et de faire plaisir, qu'on oublierait presąue 
de les remercier, tant ils ont Fair de yous 6tre 
obligćs de Toccasion que yous leur donnez de dó- 
penser leur bienyeillance. 

En remontant le courant de TEysach, on gravit 
le Brenner; Ik, des enfants yous apportent des 
bouquets cueillis sur les sommets óternellement 
neigeux, la « rosę des Alpes » (rhododendron fer- 
rugineux), de Yedel-weiss, fleur de neige coton- 
neuse qui ne yit que dans la neige, neige fleurie; 
une grandę renoncule jaune qu'ils appellent fleur 
de beurre, entouróe d'une couronne de wergiss- 
mein-nich, la fleur bleue de souyenir, cuellie aux 
bords de TEysach et des ruisseaux qui y tombent 
des deux yersants. 

Du Brenner et des montagnes enyironnantes 
sortent plusieurs sources, dont quelques-unes de- 
yiennent de grandes riyióres se dirigeant les unes 
yers la mer Noire, les autres yers rAdriatique :* 
TEisach, Tlnn, la Draye, le Lech, etc, etc. 

Ces sources coulent toujours, ces riyiśres et ces 
fleuyes coulent toujours. 

Quelques jours apr^s, j'6tais h Genóye, et Je 
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regardais du poat de THorloge s'6Iancer du lac le 
Rh6ne, dójk impótueux et terrible, qui y ótait entró 
k Fautre extrómitó pr^ de Yilleneuye ; s'6chappant 
d'uQe cayerne de glace au pied de la montagne 
Furco et du Saint-Gothard, ii recoit le tribut de 
quatre-vingts torrents et se dirige yers la Mćdi- 
terranśe, parcourant plus de huit cents kilom^tres 
et roulant plus de cinq cents m&tres cubes d'eau 
par seconde. 

Etle Rhóne coule toujours, sans s'arr6ter jamais, 
et tant de rivi6res, de fleuyes, le Missouri, le Nil, 
le Yolga, le Rhin, le Tibre, TAmour, la Seine, la 
Tamise, TEuphrate, le Niger, le Danube, TOró- 
noque, etc, etc, coulent toujours, sans s'arr6ter 
jamais. 

D'oii yient toute cette eau? Est-ce M, Ferry qui 
entretient les magasins d'oti elle sort, dans les 
flancs des montagaes? Ces magasins peuyent-ils 
Stre inśpuisables, gueląue grands que yous les 
supposiez? Ni Tun ni Tautre. Cette masse d'eau 
retourne d'elle m6me, s'emmagasine Ik d'oti elle 
esŁ partie. L'eau de la mer, bue par le soleil, 
retombe en pluie, et pón6tre dans la terre, plus 
lentement et plus stirement dans les parties boi- 
s^es et couyertes d'herbe ; puis, sur les sommets, 
le froid Tattend et la conyertit en neige et en glace 
de conserve, qui graduellement, et en raison de 
leur densitó relatiye, se fondent Tótó, redeyiennent 
de Teau, alimenteiit les sources, et retoument k 
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la mer oii le soleil les attend. Et cela sans qu*il y 
ait erreur ou dóficit d'unegoutte d'eau, et notez que 
cette prodigieuse opóration n'est qu'uQe de celles en 
si grand nombre qui se produisent sous nos yeux. 

Pour rendre les enfants religieuz et croyant k 
un Dieu, ii suffirait de prescrire dans les ócoles, 
lycóes, etc, une ótude assidue et intelligente de 
Fhistoire naturelle; j'entends par Ik non une s6che 
et ennuyeuse nomenclature, mais un spectacle du 
plus vif et du plus puissant intćrfit, charmant Tes- 
prit, attendrissant le coeur, elevant Tdme. 

Un spectacle d'un autre genre, mais un spec- 
tacle ótonnant et souverainement gai, c*est de voir 
un gaillard comme M. Ferry se proclamer athśe, 
s'insurger et s'attaquer h. Dieu. 

Pour bien voir ce qu'il y a de grotesque dans le 
tableau, ii faut penser que le monde que nous 
habitons ne compte peut-6tre que pour un grain de 
sable dans Tuniyers des soleils, des planćtes, des 
mondes dont les plus puissantes lunettes ne nous 
font voir qu*une partie, et que M. Ferry est tres 
loin d'6tre un des premiers, un des principaux 
parmi les habitants de ce grain de sable. 

On rirait de voir un goujon attaquer une baleine. 
On rirait plus fort de voir un de ces infusoires 
qu'on ne peut discerner et qu'on ne peut voir 
comme des points qu'k Taide de verres produisant 
un grossissement de mille diametres se ruer en 
fu reur sur un ólóphant , 
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Cesi mille milliards de milliards de fois moins 
dróle que de voir M. Jules Feny prendre Dieu k 
partie, et ne pas Youloir qu'on en parle aux enfants. 
Quant aux enfants, s'ils ont recu cet instinct, ce 
besoin d'aimer, d'admirer, d'adorer, qui distingue 
rhonune de la pierre^ eh bien, qu'ils aiment, qu'ils 
admirent, qu'ils adorent ledit M. Jules Feny. 
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II in'eut ótó difflcile de dire comment, moi qui 
ne vais jamais au tbśdtre, je m'ótais profondóment 
endormi dans une petite loge d'un Łrto petit the4- 
tre je ne sals pas bien ou. Les spectateurs ćtaient 
sortis depuis longtemps, et ii ótait probable que 
rien ne troublerait mon sommeil jusqu'au lende- 
main, lorsąue j'en fus tire dósagróablement par 
une Yoix aigre, pointue, teróbrante. J*ouyris les 
yeux, et je vis qu'un nóuveau public avait rem- 
placó celui qui avait quittś la salle. Mais le public 
et les acteurs ne faisaient qu'un. La toile ćtait re* 
levóe. Quelques chandelles fumeuses plantćes dans 
des goulots de bouteilles et placóes sur une grandę 
table ćclairaient módiocrement un point du thć&- 
tre; le reste ótait dans Tobscuritó. Devant la grandę 
table śtait une petite table ćclairóe ćgalement de 
deux chandelles dans deux goulots de bouteille. 
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Cetait la tribune. Derrióre la grandę table — le bu- 
reau — śtaient assis les dignitaires, trois hommes 
et deux femmes. La voix qui m'avait reveillśe ótait 
celle d'une des deux femmes, que je reconnus pour 
Louise Michel, quoique je ne Taie jamais vue. L'as- 
semblee, dont ąueląues membres etaient assis sur 
des chaises sur le thóatre et d^autres sur des bancs 
de Torchestre, avait demande la formation du bu- 
reau. Les hommes, dont plusieurs portaient et con- 
senraient les casguettes de soie k ponts, coiffure 
adoptóe par les citoyens ólecteurs souteneurs de 
fiUes, ayaient youIu se montrer galants et assigner 
les róles de prćsidente et de secrótaire k Louise 
Michel et h Tautre... que je reconnus ógalement 
pour Paule Minek, que je n'ai jamais vue, pas plus 
que Louise Michel ; de la prósidence devolue k la 
plus ^śe, ni Tune ni Tautre ne voulait, du moins 
i ce titre, tandis que le secrśtariat, attribue comme 
de coutume k la plus jeune, śtait vivement dispute 
par les deux concurrentes ; un esprit conciliant fit 
cependant comprendre k Louise Michel qu'il ne 
s'agissait pas de la datę de la naissance, mais de 
l*6poque oii Tonśtait entró dans lavie politique, et 
qtfk ce titre elle etait non plus Agee, mais plus 
ancienne que Paule Minek. 
Un membre de Tassemblśe demande la parole* 
— Les rśactionnaires, dit-il (cris divers : A bas 
les róactionnaires ! k mort, k la lanterne I), les reac- 
tionnaires nous accusent de mentir k nds principes 
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(A bas les principes !) et de « museler la libertś »• 
II me semble au contraire que jamais k aucune 
ópoque ni dans aucun pays on n'a joui non seule- 
ment d'autant de libertó, mais d'un si grand nom- 
bre de libertós. Car ii faut reconnaitre que jusqu'2i 
notre av6neraent on ne róciamait qu'une seule 
libertó, la libertó. Cette libertó ótait une divinite 
placide, froide presque, une obstruction. Gr4ce k 
nous, elle est devenue fóconde, et elle a engendrć 
une multitude de libertós que ne soupconnaient pas 
les siecles prócódents. Je Youdrais voir ici quelque 
róactionnaire pour le convaincre ou le confondre. 
En gónóral, ce qui manque k nos róunions, c'est un 
róactionnaire, une sorte de bouc ómissaire, un man- 
nequin, une tóte de Turc. Nous somraes tous ani- 
mósd^unesainte etpatriotique óloquence. (BravoJ) 
Mais nous n'avons rien k nous apprendre, rien k 
nous prouver, róciproquement ; ce que Torateur 
pense et dit, les auditeurs, surtout ceux qui ont lu 
le matin le móme joumal, le pensent et le disent 
comme lui quand vient leur tour de parler. Un 
adyersaire m'animerait beaucoup, et je sens que 
je me surpasserais moi-móme. Sous les tyrans, 
sous les prótres, les pródicateurs sentaient eux- 
mómes que s'il y a avantage k parler seul et k n'es- 
suyer aucune objection, aucune interruption, ii y 
aurait aussi beaucoup k gagner k avoir en face de 
soi un adyersaire qu'on foudroierait, q[u'on pulyó- 
riserait. On raconte qu'un jósuite en chaire mettąit 
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en £sice de lui son bonnet et disait : Yoilk Yoltaire. 
Puis, de temps en temps, s'adressahŁ h ce bonnet, 
ii lui disait : Eh bien, Arouet, que róponds-tu k cela? 
Tu ne rśponds pas, tu n'as rien k rópondre. 

A ce moment, je fus pris ou plutót surpris d'un 
si terrible besoin d'óternuer, que je n'eus pas le 
temps de prendre mon mouchoir et d'6touffer le 
bruit de mon ótemumemt. 

— Dieu Yous bónisse! cria un des membres que 
jesusdepuis s'appeler Liparis ^, comme je sus que 
Torateur ćtait journaliste et s6 nommait Galamo- 
boas ^ 

— Qui a ótemuś? s'6cria la citoyenne Chnoo- 
triba '. 

— Qui a parlć de Dieu? s'ćcria en m6me temps 
Louise Michel. 

— II y a quelqu'un cachś ici, dit le citoyen Echi- 
nops *; est-ce Andrieuz? 

-— Non, rśpondit le citoyen Spolax *^, ii serait le 
bienyenu, ii est dógommć, ii est redevenu des 
nótres. 

— Alors c'est Camescasse, dit la citoyenne Bro- 

chyeriton •. 

— A mort Camescasse 1 



i. Vi8qaeux. 

2. Plume guejilante. 

3. Qui aime & fouler le duvet. 

4. Face de hórisson. 

5. Taupe. 

6. Jupe courtc. 

8 
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Je me leYai, sortis de ma loge, et me prósentai 
devant Tassemblće. 

— Citoyens et citoyemies, dis-je, calmez-vous : 
celui qui se trouye par hasard au milieu de yous 
n'estpas un personnage si important, c'est simple- 
ment un spectateur qu'une pi^ce ennuyeuse avait 
endormi et qui, si yous le permettez, ya achever 
son somme, parce qu'il est un peu tard pour ren- 
trer chez lui. 

— Citoyennes et citoyens, dit la belle Phaeno- 
meris *, dófiez-vou8, c'est un rśac opiniAtre; je le 
connais, ce n'est autre que Jean Alphonse. 

II s*óleva alors un tumulte ćpouyantable, des 
clameurs, des imprócations, des menaces; je crus 
deyoir m^armer de machaise, et je dis : — Pui8que 
la belle Phaenomeris m'a dśnoncó, puisqueyousme 
connaissez, yous tous qui, depuis un demi-siecle, 
ne m'ayez jamais ni abusś ni intimidó, si yous ne 
Youlez pas que je continue k dormir, je consens k 
m'en aller ; mais epargnez-vous ce bruit inutile. 

Le citoyen Calamoboas demanda la parole et dit : 
^ Le hasard m'a favoris6, le rśac ici prósent est 
TadYersaire, le bouc, la tóte de Turc, le bonnetcarrś 
que je dósirais ; je demande qu'on ne lui permette, 
ni de dormir ni de s'en aller, loin delk : qu'il assiste k 
la sóance, ii pourra parter k son tour et rópondre. 

Apr^s quelque hćsitation, quelquśs murmures, 

1 . Qiił montre les jatnbeś; 
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la moUon du citoyen Calamoboas fut adoptóe. Je 
cessai de brandir ma chaise, et je in'assi8 dessus. 
Le prćsident piit la parole : 

— Nous savons qui a óterauć, mais ii faut sayoir 
qui a profanó cette assemblće Iaique et patriotique 
en prononcant le nom indćcent de Dieu. 

— Cest moi, dit Liparis (murmures), mais c'est 
par ironie. 

— Nous ne sommes plus, dit Paule Minek, au 
temps de Tironie de Yoltaire, ii ne s'agit plus de 
s*escrimer ayec une badine, nous sommes une gó- 
neration sórieuse et c'est d'armes sćrieuses, du pó* 
trele et de la poudre, que nous deyons nous seryir. 
(BravoI) 

Le citoyen Lalagćte ^ demande la parole. 

— Mais, dit Calamoboas, je n'ai pas flni, ii s'en 
faut. 

— Je n'ai, dit Lalagete, que dix mots h dire ; une 
ąuestion h faire au róac ici prćsent, et cela k pro- 
pos de rincident qui yient d'ayoir lieu : Que pen* 
sez-yous, citoyen róac, du christianisme, delareli* 
gion et de Dieu I 

— Je pense, dis-je, citoyen Lalagfete, que la reli- 
gion et le christianisme ótaient plus que menacós 
d'un grand póril, FindiCfórence, qui tue h la ma- 
nierę du froid; mais Dieu eut pitió du monde et 
suscita pour les sauyer un farceur appeló Ferry et 

i. BabillaN. 
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quelques douzaines d'imbóciles se disant athśes, 
qui, en attaąuant la religion et persócutant les prś- 
tres, en faisant b6tement des martyrs, ont rćveille 
dans les coeurs et dans les esprits les sentiments 
religieux assoupis ; 1 'assassinat des otages a prolongć 
d'un siecle le christianisme ; les polissonneries 
commises contrę les communautćs religieuses et 
rinstruction le prolongent d'un autre siecle. 

— A la porte! k la lanternel 

— Citoyennes et citoyens, entre la porte et la 
lanterne, j*aime mieux la porte, je vous dispense 
de choisir pour moi, je choisirai moi-móme. 

Et je recommencai k brandir ma chaise. 
Calamoboas me prit encore sous sa protection : 

— Je ne rópondrai pas, dit-il avec majestć, aux 
insanitós antipatriotigues de cet individu. J'ai h lui 
parler d'autre chose. Qu'il ócoute, qu'il se conver- 
tisse, s'il est de bonne foi; qu'il soit pulv6ris6 s'il 
s'opini^tre dans ses idćes fausses. 

Je disais donc que, en place de la yieille libertó 
m6taphyśique et edentóe, sont nees en grand nom- 
bre de bonnes, jeunes et belles libertós inconnues 
jusqu'Si nous. Qui avait jamais parló de la liberie 
de mettre le feu h la ville? de la libertó de faire 
au nom de la nation des emprunts dont on ne ren- 
drait aucun compte? de la libertó de supprimer 
la justice, quand elle nous g6ne, au moyen de 
dśclinatoires et de conflits? de la libertó de distri- 
buer les fonctions grassement rćtribuóes k ses 
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fróres et k ses amis? de la libertó de crocheter les 
serrures, d*enfoncer les portes, et de s'emparer 
des immeubles trop longtemps profanćs par nos 
ennemis? de la libertó de disposer, sans contróle, 
de la fortunę et de la vie des citoyens? de la libertó 
de ne pas ótre guillotinó, móme ayant tuó son 
póre? de la libertó de tuer sa femme, son mari, sa 
mattresse, son amant, sans encourir qu'une peine 
insignifiante, si par hasard on n'est pas acguittó? 
la libertó de fusiUer les gendarmes? 

Que dis-tu k cela, citoyen róac, que róponds-tu ? 

Je me leyai et ouyris la bouche. 

— Je róponds, dis-je... 

Mais la prósidente citoyenne Michel me dit : 

— Silence, vous n'avez pas la parole. 
Je me rassis. 

— Tu ne róponds rien, citoyen róac, continua 
Calamoboas, parce que tu n'a3 rien k rópondre, tu 
es au pled du mur, tu es « coUó », tu es c aplati >. 

Que penses-tude la libertó? Je sais ce que tu 
vas rópondre. Tais-toi, je le dirai mieux que toi ; 
dans une de ces mauyaises petites phrases qui ont 
malheureusement un faux air d'avoir raison, — 
que tu ne fais pas faute de rópóter et que d^autres 
rópótent aprós toi, — tu as dit : c La libertó de 
chacun a pour limites la libertó des autres. » Eh 
bien, Je yais te confondre, — te battre par tes 
propres armes. 

Tu as dit aussi : « Une liberio nócessaire, indis* 
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cutable, est de penser ce qu6 Fon pense, d'aimer 
sa femme et d'óleyer ses enfants selon sa eon- 
seience et ses opinions. » — « La libertś, astu 
encore dit, consiste k obóir aux lois, mais k n'obóir 
qu'aux lois. » 

Eh bien, ca serait jolil ca serait du proprel 

Eh bien, que deyiendrait la libertś de patriotes 
comme nous, contrę qui les lois ont ótó óvidem- 
ment perpótróes, dont les lois gdnent, compri- 
ment odieusement les instincts et les appótits? 
Votre libertś, c'est toi qui Tas dit, citoyen rćac, a 
pour limites notrelibertć k nous; si vous retran- 
chez une de ces libertós, c'est comme si vous 
rompiez le fil d'un collier de perles. Nous ne sup- 
primons de vos libertós que celles qui amoindris- 
sent ou genent les nótres ; que róponds-tu k cela, 
citoyen róac? 

Je me levai et commencai : 

— Citoyen Calamoboas, je róponds que... 

LouisE Michel. — N'interrompez pas , vous 
n'avez pas la parole. 

Je me rassis. 

Calamoboas. — Tu ne róponds pas, citoyen rśac, 
tu n'as rien k rćpondre; tu es de nouyeau « rouló 
et aplati 9 ; mais ce n'est que le commencement. 

Ici^ Torateur prit d'une main une des chandelles, 
Tenleya du goulot qui lui senrait de flambeau, et, 
de Tautre main saisissant la bouteille pleine de vin, 
ił róleva au-dessus de sat6te renvers6e en arriere 
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et, ayec une adresse remarquable, se yersa dans 
le gosier une partie du liguide, puis ił repłaca la 
bouteiUe sur la table, remit la chandelle dans łe 
goulot et continua son discours : — Puisgue j'ai la 
bonne fortunę de te tenir aujourd'hui, citoyen rćac, 
je yeux te dire qu-il y a un demi-si^le que tu en- 
Duies nos p6res et nous avec tes rengaines, et, si 
je me sers du mot rengaines, c'est arec intention, 
car tu te rópetes souyent, citoyen róac; depuis un 
demi-sitele, tu chantes le ni6me air, ii est temps 
que ca finisse ; je yeux bien t*en ayertir, je sais que 
ta yas me repondre que tu as la libertó de parler ; 
mais ta liberte gtoerait, annulerait notre libertó 
de ne pas entendre des choses dósagrćables, et ce 
ne serait pas juste; si c^ en yalait la peine, on 
consulterait le pays, et en supposant que la moitió 
da pays fapprouye, Tautre moitie, plus Liparis 
id prćsent te condamnerait lógalement au silence. 
Qoe róponds-tu k cela? (Brayo !) 

Je me leyai, et, comme j'ouyrais la bouche, la 
citoyenne prćsidente me dit : — Yous n'ayez pas la 
parole. — Je fus saisi d'une grandę cotóre, et alors 
se prćsenta un phónomóne que je ne compris pas 
moi-móme, mais qui yous sera expliquó comme ii 
me le fut k moi k la fin de ce rćcit. 

La naturę m'a donnś d'assez solides poumons, 
mais ce n'est rien auprte de la yoix ónorme, ter- 
rible, tonitruante que j'entendis sortir de mes 
leyres. La yoix d'Emmanuel Arago elle-m6me n'est 
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qu'un murmure, un bruissement, un susurrementy 
un gazouillement, le bruit des ailes d'une mouche 
dans Tair, le bruit de Therbe qui pousse. 

Cette Yoix avait des'ćclats si formidables et 
remplit tellement la salle comme une tempńte, que 
la flamme des chandelles trembla, deyint bleue et 
faillit s'6teindre. Mes auditeurs, d'abord terrifiós, 
reprirent ensuite ąueląue courage et me lancerent 
des injures et des imprćcations ; mais je ne les 
entendis pas plus qu'on n'entend les cris de fureur 
et les malódictions de fourmis qu'on ścrase en se 
promenant. Et de cette voix ótrange, je dis : 

— Je dósire toujours la m6me chose, parce que 
Yous faites toujours les m^ines crimes et les 
m^mes sottises, et que je ne suis pas un chercheur 
de synonymes ódulcorós et d'euph6mismes hypo- 
crites; parce que je n'appelle pas les voleurs, les 
incendiaires, les assassins, des « fróres śgarós » 
que YOUS aYez remis dans leur chemin. Quand on 
me Yole ma montre, je crie : Au Yoleur. Si Ton me 
Yole ensuite mon porte-monnaie, la crainte de me 
rópóter ne m'emp6chera pas de crier encore au 
Yoleur ! 

Si YOUS mettez le feu k la maison de mon Yoisin, 

Proximus ardet 
Ucalegon 

je crie au feu, et je crie encore au feu si yous in- 
eendiez ma propre maisoui 
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Et je contiiiuerai ainsi. Quand vóus mentirez, 
je Yous appellerai menteurs, et je vous appellerai 
cent fois menteurs, si yous mentez cent fois; quand 
YOUS assassinerez, je yous appellerai assassins. 
Ouand yous commettrez une, dix, cent, mille I&- 
chetós, je yous appellerai une fois, dix fois, cent 
fois, mille fois l&ćhes. Quand yous yous emparerez 
de fonctions oCi yous ne montrez que de Tigno- 
rance, de Tincapacitó, de FaYiditó, de Toutrecul- 
dance, je yous appellerai ignorants, incapables, 
aYides, outrecuidants autant de fois que le fait se 
reproduira; et je me rópśterai sans scrupule aussi 
souYent que yous yous rópóterez Yous-mómes ; je 
YOUS ennuierais moins, je le sais, si je faisais comme 
tant d'autres qui, sans doute par crainte d'6tre 
accusós de se rśpóter, disent aujourd*hui le con- 
traire de ce qu'ils disaient hier. 

Les ingśnieurs appellent temoins des buttes ou 
colonnes de terre qu'on laisse de place en place 
dans les excaYations et enl^Yements de terre, pour 
pouYoir constater ensuite, lors du r^glement des 
traYaux, la quantitć de terre enloYóe. II est juste 
et utile que quelques-uns des hommes qui ont yu 
les temps antórieurs restent quelque temps pour 
servir de iemoins de la profondeur de Tabaisse- 
ment oti le pays est tombó au jour du jugement. 

Je rśpóterai encore plus d'une fois, et yous allez 
entendre une fois de plus que yous ótes des far- 
ceurs, des coquins, des h^leurs, des jobards, des 
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scólćrats, car ii y a de tout cela dans yos assem- 
blóes soi-disant rćpublicaines; que, exceptó moi Je 
ne connais en France pas un seul rópublicain; que 
YOS rćYoIutions, toujours confisquóes k la &Yeur 
de YOS engouements imbćciles par des charlatans 
qui Yous flattent et se moquent de yous, prouyent 
que (c yous n'ótes pas des esclaYes qui Yeulent 
rompre des fers, mais des domesŁiques capdcieuK 
qui aiment k changer de maltres ; )> yous yous dis- 
putez en ce moment pour nommer un roi de la 
Rćpublique. 

Yous entendrez encore une fiais que c la Rópu- 
blique en France n'est pas un but, mais une ćchelle 
pour se hisser aux places grassement rćtribućes ». 

Yous entendrez encore une fois que « yous atta- 
quez les abus, non pour les dśtruire, mais pour 
YOUS en emparer et en jouir, » qu'aussit6t au pou- 
Yoir YOUS raccommodez les morceaux de ce que 
YOUS aYez cassó dans la bagarre et les recoUez le 
plus proprement possible. 

Yous entendrez encore une fois que « plus ca 
change, plus c'est la móme chose ». 

Yous entendrez encore une fois que la Rópubli- 
que, qui deYrait 6tre c le gouYernement des meil- 
leurs choisis par les bons », n'est dans ce pays, 
dont le temperament, les moeurs et les instincts 
aont profondćment antirćpublicains, n'est jamais 
que le gouYernement des pires choisis par les 
mauYais. 
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Vous entendrez encore une fois que, de 1830 k 
1848, la France a joui d'une prospórite dont on ne 
trouverait pas peut-śtre, dans toute son histoire, 
dix-huit annćes semblables ; une longue paix, ayec 
la sympathie et le respect de TEurope ; le main- 
tien triomphant et gIorieux pour nos armes de 
notre domination en Algórie ; une ćpoque fśconde 
en inyentions utiles et en progres; une aussi riche 
plćiade de po^tes, d'ócrivains et d'artistes en tous 
genres, qu'il s'en puisse trouver Si aucune epoque 
dans les annales de la France ; Tindustrie, le com- 
merce, au plus haut point d'actiyitć; mais, depuis 
la revolution de 1848, tout a śtó en dógringolant, 
une triste rógularitś, un temps d'arrót apparent 
sous TEmpire, qui a dópensó, gaspilló toutes les 
richesses economisóes et emmagasinćes par le gou* 
vernement de Juillet; puis, des guerres insensćes, 
et la France liyróe Si Tśtranger. 

Aujourd^hui, nous voici suspects et odieux au 
monde entier, liyrós Si une coterie tyrannique 
d'ignorants, d'avides, d*incapables, de dócayós, de 
dćclassóSy d'intrigants, se soutenant au pouyoir 
usurpó par Taide des chenapans, des maroufles, 
des truands, des canailles, des yoleurs, des inceu" 
diaires, des assassins et des citoyens souteneurs 
de filles. 

Vous entendet, encore une fois < 

\ ••••.«i*ii • 

Mais ici un de mes coqs chanta, et je me reyeillai* 
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A PROPOS DE GERTAINS DISCOURS 



Pantol€U>um seurram. J 

HORACE. 



Cetait plus gai et moins cherlorsąue, en France, 
tout finissait pai* des chansons. Aujourd'hui, tout 
finitpar des discours de M® Gambetta. — Eh I eh I 
s'ścrie un matin le peuple francais, ii parait que ca 
ne va pas trop bien en Afriąue. ~ Cest vrai, rć- 
pond-on au peuple francais, mais tous Iesjoumaux 
annoncent que M* Gambetta va prononcer un dis- 
cours au banguetdes citoyensmarchandsdepeaux 
de lapins. — Ah I alors si M« Gambetta prononce un 
discours, tout va bien; mettez que nous n'ayons 
rien dit. 

. — II fait bien chaud, murmurent les Parisiens, et 
on nous ratidnne d'eau. M. Alphand dit que c'est 
notre faute, qu'il se fait des gaspillages, et qu'il sait 
de « source certaine » qu'il y a des muscadins pro- 
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digues qui se lavent ra^me les pieds. — La rśponse 
de M. Alphand n'a pas de succós ; on rtt de la 
« source certaine », on lui en souhaite d'autres, et 
on se fdche.... Mais tout va s'apaiser. M° Gambetta 
fera un petit discours k la róunion des marchands 
de pommes de terre frites. Oh! alors, trós bien I le 
thermom^tre va baisser et la pluie tomber; n'en 
parlons plus. 

En ce moment, on annonce de M* Gambetta 
un autre petit discours k Believille, puis un moyen 
discours k Longjumeau, puis un grand discours k 
Tours; ca se mesure comme la galette du Gym- 
nase ; on en donnę pour deux sous, pour ąuatre 
sous, pour six sous. 

Quelle est donc la puissance des discours de 
M« Gambetta? Qui dóbrouillera tout , arrangera 
tout, calmera tout. 

Sont-ce des mcantations comme celles dont 
parlent Yirgile et Horace : des chants qui peuvent 
feire descendre la lunę sur la terre *, dit le premier ; 
des chants, dit le second, qui dócrochent la lune 
du ciel *; des chants, dit encore Yirgile, au moyen 
desąuels Circó changea en bśtes les compagnons 
d'Ulysse ' ? 

Eh ! eh ! ca en a ąueląuefois assez Fair. 

Que renferraent donc ces petits, ces moyens et 

i. Carmina vel possunt coelo deducere lunam. 

2. Qu8B sidera excnntata Yoce Thessala, 
Lunamgue cceIo deripere. 

3. Garminibus Circe socios miitavit Ulyssi. 

9 
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ces grands discours? Des óclaircissements, des 
principes, des doctrines, des solutions, des róvó- 
lations, des apercus? 

Jamais. 

J'ai queIquefois releyó des fautes de langue, 
mais seulement quand elles m'ont trop sautó aux 
yeux, et ąuand on ramenait sur le tapis la candi- 
dature de M*' Gambetta h rAcadómie francaise; 
ainsi le « petit discours » d'adieu k Tassemblóe qu'il 
a prósidóe dóbute comme suit : 

« Messieurs, je ne youdrais pas manąuer h des 
prócódents, etc, ni aux sentiments de grati- 
tude, etc, sans rendre k la Chambre, etc, etc. » 

Pour traduire ce patois en francais, ii faudrait 
dire : « en oubliant ou en nógligeant de rendre k 
Chambre, etc » 

Passons. 

Que contiennent ces petits, moyens et grands 
discours? Des contradictions, des mensonges, des 
hAbleries, des honiments d'arracheurs de dents, 
des gasconnades, des bóYues, des baguenauderies, 
des turlupinades, des poncifs, des coups de gueule, 
des rodomontades, des galimatias, des rengaines, 
des tartufferies, des platitudes, des pantalonna- 
des, de gros mots et de grandes phrases ógalement 
vides. 

Hólasl nous aimons ca, et nous ravons tou- 
jours aimó. Lisez les commentaires de Cćsar, 
la Guerre des GaiUes. « Les Gaulois, dit-il, sont 
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avides de nouyeautós et de changements; leur 
habitude est d'arrśler les voyageurs, m^me malgre 
6ux, pour leur faire donner des nouvelles, rópćter 
ce qu'ils savent, ce qu'ils ont oui dire. On entoure 
lesmarchands : d'ou viennent-ils? qu'ont-ils appris? 
et d*aprćs Timpression de ces rumeurs, de ces 
bruits, ils dócident des affaires les plus sórieuses; 
naturellement ils ne tardent pas h se repentir de 
s'ćtre montres cródules k des nouvelles non seu- 
leraent incertaines, mais le plus souvent inventćes 
pour les amuser et leur plaire » * ou se moąuer 
(l'eux. 

De tous les peuples qui existent et qui aient 
jamais existó, nous sommes, sans contredit, le 
plus óloignś de a la rćpublique » par notre tempó- 
rament, par notre caract^re, par nos idóes, par 
nos sentiments, par nos dśfauts, par nos qualitós. 

II nous faut des dieux, des rois et des empe- 
reurs, des « grands > pour les attaquer, pour les 
harceler, pour les chansonner, pour les outrager, 
puis quelquerois les guillotiner. 

Les Francais mouraient d'ennui sous le gouver- 
nement de Henri IV et de SuUy, trop prolongó. 

Si on les condamnait h ótre placidement heu- 
reux, libres et riches, cane serait pas supportable. 
Quand nous avons remerció un roi, le plus souvent 
sans le faire expr^s, nous sommes tout dósap- 

1. J. Cćsar, De hello gallico, livre IV, eh. v. 



n 
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pointós, lorsqu'il n'y a en face de nous qu'ua 
tróne vide. Eh bien I et ces pommes cuites, qu'en 
allons-nous faire? Qui pourrons-nous insulter sans 
danger? Si Ton va trop loin avec les autres hommes, 
on risąue de recevoir des soufflets, des coups 
d'6pće, des coups de pied, etc, tandis que les 
rois 

II nous faut absolument un roi, un empereur, 
un czar, un khan, un shah, appelez-le comme 
vous Youdrez, maisilnous en faut un. Cest toi, mon- 
sieur Tayocat, qui nous as renvers6 notre tśte de 
Turc, c'est toi qui es cause qu'on ne s'amuse plus; 
eh bien, mon bon, qui casse les rois les paye, 
tu vas remplacer celui que tu as cassó, monte 1^- 
haut, sur son tróne assieds-toi, et... ne bougeons 
plus, et en avant les pommes cuites et les trognons 
de choul Quand tu en auras assez, tu te laisseras 
tomber, et un autre prendra ta place; le roi est 
mort 1 vive le roi I II nous faut des rois, tant pis 
pour eux. 

Les Juifs ótaient comme cela; pendant que Moise 
s'attardait sur la montagne de Sinai, ils vinrent 
trouver Aaron et lui dirent : Ca nous ennuie 
d'avoir un Dieu que nous ne voyons jamais , un 
Dieu que Moise m^me sur la montagne ne voit 
que par derri^re *, fais-nous des dieux qu'on 

1. Faciem meam videre non poteris; videbis posŁeriora 
mea. (Sainte Bibie, ódition dite Yulgate, faite par Tordre 
du SouYerain Pontife Sixte V). 
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puisse voir et prier, et toucher, et casser au be- 
soin. Nous ne dótesterions pas un dieu en or. — 
Etcepeuple dont le Seigneur lui-mśme disait : Ge 
peuple a la tśte dure ', apporta h Aaron les bra- 
celetsetlespendantsd*oreilles des femmes et des 
fiUes, si bien que Aaron leur fit un veau d'or; ce 
fiit une fóte pour les Juifs, qui se mirent a Tadorer ; 
mais c'en fut une aussi quand Moise brisa et fit 
fondrele veau d'or; mais, s'il crut avoir h jamais 
detroit ce culte, ii se trompa diantrement. 

Si nous ressemblons en cela aux Juifs, nous ne 
ressemblons pas moins k certains peuples sau- 
yages qui se font chaque matin leurs dieux de la 
joumće — comme on cuit son pain pour vingt- 
ąuatre heures; — ils dćclarent « fetiche » la pre- 
mierę cróature ou le premier objet qui frappe leur 
vue k leur r6veil, une pierre, une branche, un 
firuit, un serpent, un crapaud, etc, Tadorent tout 
le jour, le prient, rinvoquent, se mettent sous sa 
protection, et, le soir, le jettent avec mepris. 

En ai-je vu de ces fetiches objets de notre amour, 
de notre admiration, de notre engouement, et 
bientdt apres de notre haine, de notre dódain, de 
nosinsultesi 

Et, pour le plus grand nombre, des farceurs! 
Quelques-uns se sont trouves avoir du merite, du 
talent et plus ou moins de valeur. Soyez certain 

u Iste populus durae ceryicis est. (Sainte Bibie, ćdition 
dite Yulgate.) 
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que c'ótait pour autre chose que la modę les adop- 
tait, et que ca ne les pr6servait pas plus longtemps 
du dónigrement, de Toutrage et de la chute. 

Je ne remonterai pas bien haut; je rappellerai 
quelques-uns de ceux de ces dieux óphemeres que 
quelques vieux contemporains ou nos póres ont 
vus de leurs propres yeux : Briochó, Janot, Law, 
Mesmer, Arlequin, Robespierre, Marat, etc, et, 
de notre temps : Jacques de Falaise, qui avalait 
des grenouilles et des sabres; Bobóche, qui in- 
qui6tait le premier empire ; Jean Aymard, qui sen- 
tait Todeur des voleurs et les suivait h la piste ; 
Jocrisse, mademoiselle Lenormand, la tireuse de 
cartes; Allan Kardec, le spirite; le vicomte de Gor- 
menin ; le somnambule Alexis ; Marie Capellc , 
veuve Lafarge, dont la moitió des Francais furent 
amoureux; Blanqui; Hortense Schneider; le petit 
Louis Blanc, dont rócemment encore des hommes 
libres, mais citoyens de somme, trainaient le fiacre 
k Marseille; Tćrćsa; Ledru-Rollin; Fieschi, dont 
les « grandes dames » sollicitaient des autogra- 
phes; Alibaud, dont on accusa k tort, je le veux 
croire, une illustre morte de porter une móche de 
cheveux dans un medaillon ; le dieu Mapah, qui 
signait ses dćcrets « de mon grabat » ; Caussidiere, 
si Si la modę et siapplaudi quand ii dit qu'il faisait 
Tordre avec le dósordre; Chodruc-Duclos ; le ser- 
gent Boichot; Albert, ouwier; trois Louis XVII; 
Mathurin Bruneau, le baron de Richemond, le 
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Prussien Naundorf, qui tous trois eurent leurs par- 
tisans et leurs dupes; Rachel; la Ristori; Mangin; 
M. Thiers; Capoul, le chanteur auąuel pendant 
quelques mois tous les hommes essayćrent de 
ressembler; Hume, TAnglais faiseur de miracles; 
H. de Girardin et ses alinóas; le zouave Jacob, 
le guórisseur; Worth, le couturier des femines; 
M. Dubarry, de la douce revalesci6re; Gnafron- 
polichinelle et M. Barodet, a Lyon; en Provence, 
moussu Lazarre, et Timpresario des marionnettes ; 
Tchichon; Lamadou, qui jouait Ruy-Blas malgró 
Tempire; etc, etc, etc. 

Enfin, tous les hommes politiąues, et plus des 
trois ąuarts des hommes littóraires depuis cent 
ans, tous les lions, toutes les lionnes , toutes les 
etoiles, se succódant les uns aux autres et se fai- 
sant oublier. Ge qui próc^de n'est qu'un bien court 
extrait du catalogue des fótiches et des dieux que 
nous avons successivement admirćs, adorśs, vili- 
pendós, passćs vleilles lunes et jetśs k Fćgout. 

Le Pantoldbus scurra d'Horace genuit Briochó, 
Briochó genuit Bilboquet, Bilboquet genuit Man- 
gin, Mangin genuit maitre Gambetta, maltre Gam- 
betta gignit. . . je ne sais pas qui, mais k coup silr 
un módiocre comme lui, qu'un hasard, un caprice, 
une sottise feront adopter par la modę pendan 
quelques instants; mais ces quelques instants suf- 
flront pour qu'on demande, quelques instants aprós : 
Gambetta...? qu'est-ce que c'6tait que ca? 
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Mais badauds, triples badauds, jobards « en era- 
moisi teints en graine et k double teinture », his 
venenati collo et purpura. Qu'est-ce que ces dis- 
cours que vous allez boire si avidement de vos 
longues oreilles? Vous ont-ils jamais appris quel- 
que chose pour votre mśtier, pour vos intćróts? 

L'orateur a-t-il jamais tenu ou essayó de tenir 
quelqu'une des caleftibredaines qu'il vous promet- 
tait? Ges discours sont au nombre de trois, tous 
trois non seulement diflfórents, ce qui serait moins 
ennuyeux, mais contradictoires, ce qui est inso- 
lent. 

Et Torateur lui-mśme, qu'est-il? Est-ce un hóros, 
un foudre de guerre? Est-ce un grand savant? un 
esprit droit et correct? Est-ce un modóle de vertu 
et de dósintóressement? un spócimen de d6voue- 
ment, un rare exemple d'aust6rit6? Apporte-t-il un 
grand nom, de grandes alliances? Rien de tout cela, 
que je sache; ses partisans, ses adulateurs, ne le 
vantent que sur un point : ii parle. 

II parle ! maiś, de tous les dons que puisse avoir 
un chef d'fitat, c'est sans exception le don le plus 
inutile; bien plus, quand vous aurez fait Tayocat 
gćnois roi, empereur, prósident, ilfaudra qu*il fasse 
semblant d'ótre un monarque constitutionnel, un 
monarque rógnant et ne gouvernant pas, comme 
<f une corniche regnant autour d'un plafond », 
comme M. Gr6vy h TĆlysśe, qui jouera au besigue 
comme M. Gr6vy joue au billard, et alors la seule 
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those qu'il possMe, et qu'il poss^de au gró de ceux 
qui aiment la redondance, le sonore, le yide et la 
vulgarit6, cette chose qui compose tout lui-móme, 
ii faudra qu'il la dópouille, et votre hćros de bau- 
druche dćgonflć s'óvanouira. 

En attendant, que vous ont donno, que vous 
donnent ces « dóbagoulements » creux et mono- 
tones? de quoi vous ont-ils gućris? Depuis que 
maltre Gambetta parle, ótes-vous d'un liard plus 
heureux, plus calmes, plus riches? vous haissez- 
vous moins les uns les autres? śtes-vous plus 
rassurós pour demain? de quoi triomphez-vous? 
de c[uoi cela vous a-t-il mis en ćtat de vous dó- 
fendre? Vous semble-t-il, de bonne foi, comme ii 
vous Ta sembló si longtemps, que les autres na- 
tions vous admirent, vous envient, s'ćtudient k 
vous imiter et s'essoufflent h vous suivre ? £tes- 
vous bien sCirs que nous ne sommes pas, dans le 
monde entier, — nos fabuła sumus^ — le sujet des 
moqueries, des sarcasraes ou de la pitió? 

Ne vous apercevez-vous donc pas bientót qu'aller 
ćcouter des rabAchages du chef des opportunistes, 
c*est aussi niais, aussi ridicule, mais beaucoup 
moins agróable que si vous disiez : La sócheresse 
menace nos rócoltes, la politique ya de mai en 
pis , rAfrique est en feu, etc. ? 11 faut prier Plantó, 
ou Godefroy, ou Seligman , de nous jouer sur le 
piano ou la harpe, ou sur le violoncelle, la sonatę 
path6tique de Beethoven, ou la symphonie pasto- 

9. 
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rale, ou la Polonaise de Chopin. II faut engager 
Faure, Maurel, Melchissódec, la Patti, la Nilsson, 
mademoiselle Heilbronn, madame Miolan-Car- 
valho, k nous chanter du Guillaume Tell ou du 
Barhier^ le grand air de RigolettOy des morceaux du 
Faust, etc, et m6me prier madame Judic de nous 
dire les Sentiers couverts, et móme madame Thó- 
rosa, la Gardeuse de dindons^ ou n'importe quoi, 
ce sera aussi efOcace, beaucoup plus agróable ou 
distrayant et beaucoup moins dindonnant que les 
improvisations du Dómosth^nes des tavernes et 
des brasseries. 



XIII 



GABEURS ET GOBEURS 

II me serait au moins diflicile de dire prócisć- 
ment quel jour et en ąuelle annóe j'ai pris la róso- 
lution de ne lirę jamais ni un programme ni une 
profession de foi. 

Mais ce que je sais trós bien, c'est qu'il y a dśjk 
longtemps; et j*avais eu le temps de me conyaincre 
que ce ne sont jamais que des « boniments » de char- 
latans, des c blagues» de racoleurs, du fromage 
dans une sourici^re, du miel k des mouches, une 
amorce h un hamecon, du ch6nevis dans un trć- 
buchet. 

Ce n'est certes pas aujourd'hui que je manque- 
rais h cette rśsolution et que je m*aviserais de 
jeter les yeux sur les papiers envoy6s par nos 
ministres et leurs discours. 

II paralt qu'ils protestent tous, d'un air pudique, 
de la probitś scrupuleuse avec laquelle ils yont 
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s'abstenir de toute influence au moment des ólec- 
tions. Cest reculer les limites de la farce et de 
rimpudence. 

Ces insignes « gabeurs » ont-ils assez crió contrę 
la trahison du gouvernement du maróchal de Mac- 
Mahon, le Gróvy de ce temps-lk, qui avait eu Tau- 
dace de nommer k certaines prefectures, k cer- 
taines places, des gens qu'il supposait partager ses 
opinions ! Avec ąuelle fureur ils proclamaient cette 
grosse b^tise de Tindependance des fonctionnaires, 
c'est-k-dire le droit k chacun des rouages d'une 
montre de marcher k sa fantaisie, et, de prćference, 
Contrę la volonte de Thorloger! Ils ont tant crió 
que M. de Mac-Mahon et ses amis se sont intimidśs 
et ont fait une sottise et une mauvaise action de 
la moitió isolóe d'un plan qu'il serait facile de 
dófendre. 

Les opportunistes ont jouó alors le role d'un 
truand qui, attaquant un homme armć d'une canne, 
lui dit : L^chel tu as une canne, tu veux m'assas* 
siner, pose ta canne et ose me combattre. 

L'autre met sa canne k terre, son agresseur se 
jette sur la canne, s'en saisit et le roue de coups 
avec cette móme canne. 

Depuis que les opportunistes se sont juchós au 
pouYOir, ils ont tenu Tadministration entióre en 
mouvement, en chassós-croisós, en dóplacements, 
en remplacements. Ils ont casó leurs hommes-liges 
dans les pliis hautes comme dans les plus humbles 
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places; ils ont occupć toutes les positions, pouvant 
eiercer beaucoup ou peu de pouvoir, d'influence, 
de crśdit, de prestige, toul ce qui peut prendre ou 
donner, tout ce qui peut inspirer des craintes ou 
des espórances, sans nógliger les plus minimes; 
puis, aujourd'hui, ils ont refTronterie de crier k 
haute voix : Nous restons indifferents, nous ii*exer- 
cons aucune pression, nous dćfendons k nos agents 
d'en exercer aucune. 

Puis, tout bas : — Pas de maladresses ; ceux qui 
ne sauront pas tripoter les ćlections seront mis k 
pied comme incapables; mais ceux qui se feront 
prendre la main dans le sac seront mis k pied 
comme maladroits et boucs ómissaires. 

Avant de faire une partie d'śchecs, un des deux 
adversaires a placć toutes ses pi^ces k sa fantaisie 
sur rćchiquier, puis ii dit : — Maintenant commen- 
cons la partie, et jouons honnótement et correcte- 
ment. 

— Eh! compagnon, tu as la montre? — Oui. — 
Łe porte-monnaie? — Oui. — Les bagues? — Oui. 
— Alors, ne lui serre plus la gorge, et crie k la 
gardę! aveclui. 

Les chevaux sont volós; fermons soigneusement 
Tścurie. 

La femme de chambre a fait 6vader Tamant et 
a rćparó le dósordre de la chambre; alors la femme 
dit au mari : — Cherchez partout; commentpeut-on 
soupconner une femme comme moi? 
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Les cartes biseautóes, lesportees mises en place^ 
les jeux remis dans les enveloppes recollóes, ouvrez 
les portes du tripot et dites aux pontes : — Cest ici 
une maison honnóte, on ne permet k personne 
d'apporter des cartes suspectes, on ne se servira 
que de celles-ci. 

Tous les trous sont faits, les traquenards tendus, 
les chausses-trappes semóes; levez los barrióres^ 
laissez entrer le public, et qu'on sache bien qu'il 
est sóverement d^fendu k quiconque d'encombrer, 
de góner, etc. 

L'omnibus est complet. Annoncez qu'on peut 
Yoyager gratis. 

Vous occupez toutes les places autour de la table. 
Vous etes serrśs les uns contrę les autres. Faites> 
servir et ouvrez les portes, en disant : — Tout le 
monde est invitó. 

Vous avez mis Teau dans le vin? — Oui. — Vous 
ravez recoloró avec de la fuchsine? — Oui. — Rendu 
un peu de montant avec du plomb? — Oui. — Alor& 
cachetez les bouteilles et dites k haute voix : Notre 
cachet est la garantie de la sincóritó des crus et de 
la puretó des vins. 

Tout le raisin est rścoltś ? — Oui. — Et serró? — 
Oui, ii n'en reste plus une grappe. — Alors que le 
gardę champ6tre se retire, publie le ban des ven- 
danges et invite tout le voisinage k venir avec des 
paniers; on lui abandonne la vigne. 
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L'Academie francaise avait proposó pour sujet 
du prix de poósie k dócerner en 1881, c'est-^-dire 
ces jours-ci, Tóloge de Lamartine; ii n'a ótó pró- 
sentó aucune pJ6ce de vers que rAcadómie jugeAt 
djgne du prix, qui a óte remis k 1883. 

Je suis fAchś de n*avoir pas envoye au concours. 
un petit po6me, le plus court sans contredit des 
po^mes qui aient jamais śte faits, et que, un jour^ 
chez Lamartine, i'6crivis au crayon sur le socle 
d'un buste du grand po6te et du grand citoyen que 
le sculpteur Adrien Salomon venait d'apporter. 



Lamartine et la France auront fait un Homara, 
L'un fournit le gśnie, et TauŁre la mlsćre. 



A ce propos, serait-il indiscret de demander ce 
qu'est devenue une certaine souscription pour 
ćlever une statuę k Lamartine? La veuve du cólebre 
yiolon Ernst a donno, dans ce but, plusieurs sóances 
littóraires; des sommes d'une certaine importance 
ont 6t6 recues. 
Voici ce que m*ócrit madame Ernst : 
(c Le lendemain de la mort de Lamartine, j'ai 
organisó un festival poćtique k Paris. Les places 
ćtaient k cinquante centimes, la recette s'est ćlevśe 

k peu pr^ k GOOfrancs que j'ai donnćs k M (le 

nom est k peu pres illisible). 
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» J'ai recubien d'autre argent depuis, jene crois 
pas que ca soit beaucoup moins de 20 000 francs. 
Qu'est devenu cet argent? 3> 

A cette lettre, qui a mis longtemps h me parvenir 
€t est datóe de Varsovie, 11 juin 1881, est joint un 
billet rosę imprimć, constatant une autre seance 
donnóe h Paris au Vauxhall : 

« REUNION PUBLigUE. 

» Au profit de la souscription pour ćlever une 
statuę k Lamarłine. 

» Prósident. — M. Yictor de Laprade, de TAca- 
dćmie francaise. 

» Coraposition du bureau : MM. Ernest Legouve, 
Augustę Barbier, Theophile Gautier, Leconte de 
risle, Lacaussade, Antony Deschamps, Laurent- 
Pichat. 

» Parąuet : prixy 2 francs. 

» Pour les organisateurs, 
» AMEUE ERNST. » 



* 



On s'est pendant quatre-vingt-quatorze jours 
occupć de la nomination dans Tordre de la Lógion 
d'honneur de M. Got, artiste d'un trós grand talent 
€t doyen des comediens francais. Beaucoup ont 
bldmó cet acte devant lequel avaient reculó tous 
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les gouvemements depuis Tinstitution de Tordre 
et ont Youlu voir un nouveau pas fait par nos 
maitres actuels dans la voie des <£ dćboulonne- 
ments »• 

A vrai dire, cela m'intśresse assez peu. Comme 
qui dirait Tayenture d'une beautś violóe pour la 
sept cent cinquante-troisi6me fois et que j'y sup- 
poserais accoutumće et en ayant pris son parti. 

Cependant, je dirai, sans colćre ni malyeillance, 
qu'il n'est ni juste ni logiąue de mettre les comó- 
diens dans le droit commun ; ils forment une espóce 
k part qui a ses privil6ges et doit avoir aussi ses 
charges. Nous ne sommes plus k leur ćgard au 
temps oii S6n6que disait : — Cet homme qui, mar- 
chant fiórement sur le thetoe, s'ócrie d'une voix 
grossie par le masque :<c Je commande aux Grecs, 
et, successeur de Pelops, j'ótends mon erapire de 
THellespont k risthme de Gorinthe I » n'est qu'un 
esclave qui couche dans un grenier et qui recoit 
pour gages cinq boisseaux de grains et douze sous 
par mois *. 

Quand on demande « Tćgalite » pour les come- 
diens, on devrait penser qu'il faudrait les y ramener 
k reculons, parce qu'ils Tont depuis longtemps 
dćpassće. Yoyez les ovations faites ces jours-ci k 
mademoiselle Sarah Bernhardt, rappelez-vous le 



1. En impero Argis... 

(Ćpttres h Lacilius.) 
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bracelet donno par la reine d*Angleterre avec cette 
inscription : Yictoria k Rachel. 

Jamais Rossini, Donizetti, Meyerbeer, Verdi, 
Hal6vy, Gounod, etc, etc, n'ont recu la centi^me 
partie des hommages enthousiastes rendus k la 
Sontag, k la Malibran, k la Frezzolini, k mademoi- 
selle Falcon, k madame Yiardot, kia. Cinti Damoreau, 
k Sophie Gruvelli, k la Patti, k la Nillson, etc, etc 

Et ne croyez pas que cet hommage soit dtl pour 
une grandę partie k la beaut6 des actrices, qui ce- 
pendant ne g&te rien. Quelques-unes de ces dames 
ótaient sous ce rapport módiocrement douóes, deux 
ou trois ne Tetaient que bien chichement; d'ailleurs 
nous pouYons ajouter k la listę quelques noms 
d'hommes dont, si quelques-uns possćdaient une 
plus ou moins masculine beaute, plusieurs autres 
ćtaient assez laids. 

En temps ordinaire, le comedien n'est pas un 
homme comme un autre, ii n'est un individu ąu^k 
un certain point. 

Si un homme r6vait toutes les nuits rógulióre- 
ment qu'il est roi populaire et triomphant, heureux 
6poux de la plus belle femme du monde, et que 
chaque soir ii retrouv&t son rśve, pour peu qu'il 
restAt douze heures au lit, n'aurait-il pas k la fin 
de sa vie ćt6 aussi roi, aussi riche, aussi heureux 
qu'il aurait ótó quelconque, pauvre et infortunó? 

Le talent du comódien consiste, en grandę 
partie, k n'ótre lui-m6me, k n'6tre un individu que 
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pendant la moindre partie de sa vie, k sortir de soi- 
m6me et de sa propre peau pour entrer dans la 
peau des personnages qu'il reprćsente : II ne doit 
avoir ni un visage, ni un corps, ni une tournure, 
ni une voix, ni des cheveux, ni des gestes k lui ; 
sur cent raots qu'il prononce, ii n'y en a pas dix 
qui soient rexpressionde sa pensóe et de ses idóes 
personnelles; comptez letemps que lui prennent 
les lectures de pióces, les ótudes, les rópótitions, 
les reprćsentations, ajoutez les fatigues qui sont 
trós grandes, les anxiótós, les joies, les chagrins, 
les querelle3, les intrigues, les enyies eprouv6es 
ou inspirees, etc. ; et vous verrez que ce n'est que 
pendant une tres minime partie de sa vie qu'il est 
rindividu que la naturę avait crćó. II estbeaucoup 
plus Scapin ou Nóron qu'il n'est Got ou Mounet- 
Sully, je dirai móme qu'^ duróe de temps śgale 
ii est beaucoup moins lui-m6me k la fois, et avec 
moins d'intensitó qu'il n'est Scapin et Nóron. Cela 
va si loin que rócemment un admirateur de M. Got 
faisait la remarque que, depuis que cet artiste a 
jouś le role de Giboyer avec tant de talent et de 
succfes, ii est devenu physiquement et invincible- 
ment un peu Giboyer; c*est ce qui ótait arriv6 
k Frćdórick-Lemaitre , quł ótait tellement entrś 
dans la peau de Robert Macaire, qu'il ne put plus 
en sortir de sa vie; et un certain Gobert, qui ne 
peut, sous le rapportdu talent, 6tre comparó ^Tun 
ni k Tautre, avait si longtemps jouó, au thć^tre de 
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Franconi, le róle de Napolćon !•% qu'il avait fini 
par lui ressembler un peu, et qu'il avait, dans sa 
vie ordinaire, conserv6, sans pouvoir s'eii dófaire, 
les facons de parler de Tempereur, ses gestes, 
son habitude Ićgendaire d'avoir du tabac dans les 
poches de son gilet; son caractere móme s'en etait 
ressenti ; ii ótait devenu imp6rieux et absolu. 

A un autre point de vue tel comedien doit 
un certain succ^s k quelque particularitó natu- 
relle ; une laideur inusitóe, un nez dispropor- 
tionnó, une certaine gaucherie d'allures et de 
gestes, un nasillement, une grimace habituelle. 

Vous ne pourrez empócher un comedien, fut-il 
chevalier, fCit-il grand-croix dans Tordre de la 
Lógion d'honneur, de s'entendre dire le soir dans 
un public d'autant plus nombreux qu'il a plus 
de talent : Yous 6tes un coquin, un bólitre; tu 
es un faquin, je te ferai mourir sous le b^ton. 

No tez aussi que si, en móme temps que la pro- 
fession du comódien continue Si 6tre le mótierle 
plus richement rćtribuó , sa condition sociale de- 
vient de tous points ógale k celle d'un magistrat, 
par exemple, qui, au plus haut point, au grade le 
plus ćlev6 oii puissent le porter de longues ótudes, 
une vie aust^re, etc, est loin de recevoir jamais la 
trentieme partie de Targent qu'encaisse un comó- 
dien de talent ou seulement un comedien k la 
modę, ii sera difficile qu'un magistrat ayant une 
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voixbelle et sonore, ou simplement uq joli filet de 
voix, ou memeune laideur originale, un nez exces- 
sif, ne s'empresse de monter sur les planches 



* 



Au sujet de la decoration de M. Got, je ferai re- 
marąuer que decidóment Jupiter veut se dćfaire 
de nos maitres, car ii les rend maladroits et b^tes. 

Quos vult perdere Jupiter dem en Łat. 

Ils veulent faire quelque chose de hardi, de nou- 
veau, d'exceptionnel, de dangereux, car la croix de 
M. Got est une porte enfoncóe et n'est que la pre- 
mierę d'une sśrie et peut-6tre cette premierę n'a 
śtó imaginóe que pour amener la seconde. U se 
prśsente une circonstance par ticulióre. Cette nomi- 
nation est soumise, selon Tusage, k Tapprobation 
du conseil de Tordre de la Lćgion d'honneur. EUe 
n'a obtenu que cinq voix sur quatorze. Plusieurs 
des membres de la commission, dit le chancelier, 
un peu pour attenuer la chose, ćtaient absents et 
en vill6giature. En cons6quence, ii proposait de 
remettre la nomination au mois d'octobre. 

Eh bien, nos gouvernants ont dócidó de passer 
outre, n'ayant pas Tintelligence de comprendre 
que dans cette rencontre, ou ii s'agit d'une nomi- 
nation inusitće, blessant certaines opinions, certains 
prćjugós, si vous voulez, ii fallait agir avec une com- 
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« 

pl^te et rigoureuse correction, qu'il ne fallait pąs 
admettre la plus petite nuance d'irrśgularit6, qu'il 
ne fallait nógliger aucune formalitó, mśme la plus 
minutieuse, aucune des « herbesdela Saint-Jean ». 

A une autre ćpoąue, k une ópoąue antórieure, 
ily aurait eu un moyen d'emp6cher Tabus et la 
profanation de la Lógion d'honneur; les lógion- 
naires antćrieurs k une certaine datę auraient 
órigó en conseil, en tribunal, un certain nombre 
des plus illustres d'entre eux, ce tribunal contró- 
lant chaąue nouvelIe nomination et, lorsqu'une de 
ces nominations serait jugóe injuste et scandaleuse, 
ódictant que, a Toccasion de la dócoration accordee 
k un tel, en signe de protestation et de deuil, les 
membres de la Lógion d'honneur seraient trois j oure, 
quinze jours, un mois, sans porter leur dócoration; 
cette dócision, sur laquelle on edt appele une 
grandę publicitó, edt trouv6, pour s'y exposer et la 
braver, peu de gouvernements et peu de candidats. 

Iln'estplus temps; et je róp^te que de cette ques- 
tion je me soucie módiocrement ; certes je recon- 
nais ce qu'il y a eu de noble, de grand, de puis- 
sant k róunir toutes les vraies supórioritós du pays 
en tous genres dans une seule et m6me Lógion 
d'honneur. Mais aujourd'hui nous aurions mau- 
vaise grAce k faire les renchóris et k le prendre de 
haut avec les comódiens, k cette prósente ópoque 
d'histrionisme non seulement tolóró, mais gónóral 
et triomphant. 
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Par une transition naturelle, je reviens aux 
Yoyages de M« Gambetta. 

Voilk deux fois, h Cahors et k Tours, qu'il a 
Taudace d*attribuer nos malhenrs de 1870 k « la 
faute que la France avait commise de confier ses 
destinóes k un seul homme )». 

Comment ne s'est-il pas trouvó un auditeur pour 
luidire : 

— Mais, farceur que vous etes, si la premierę 
moitió de jios dósastres est due k ce que nos des- 
tinóes ćtai^nt confióes k un seul homme, vous avez 
ćtó le second seul homme de ce temps-lSi pour 
attirer sur nous la seconde moitió de ces dósastres; 
et, aujourd'hui, que venez-vous faire ici? Que 
venez-vous nous demander, si ce n'est de vous 
confier k vous seul ces mómes destinóes? 



1 ¥ 



Je terminerai par unequestionnaiive : — D'apr6s 
la Constitution, nous avons deux Assemblóes, le 
Sonat et la Chambre des dćputós; toutes deux ont 
une móme origine et des droits 6gaux. Quand on 
entend k la Chambre des dćputćs menacer rexis- 
tence du Sonat, le Sonat ne pourrait-il pas śgale- 
ment parler de supprimer la Chambre des dóputós? 
Aucune des deux Assemblćes n'en a le droit, ou 
toutes deux Tauraient ógalement. 



XIV 



MANITOUS ET MAMAMOUCHIS 

M« Gambetta, qui, dans son premier discours de 
Belleville, avouait naivement que c'est seulement 
depuis qu'il est aux affaires qu'il a un peu^ótudió, 
a remarque que la Republique en France, si elle a 
flni une fois par une heureuse et paternelle royautó, 
a fmi deux fois par le despotisme, et sentant que 
le rat de cave dont ii s'óclaire dans les chemins 
souterrains, sinueux, obscurs de Topportunisme, 
commence k lui brCiler les doigts, s'est demandó 
s'il ne pourrait se succóder h lui-m6me et etre ce 
despotę, ce Gósar qui doit fatalement arriver; c'est 
pourquoi ii a demandó k ses ólecteurs |ua blanc- 
seing, c'est-k-dire une patente de maitre^absolu. 

Hoc Yolo, sic jubeo, sit pro ratione yoluntas. 

Une chose singulićre, quand nous interrogeons 
rhistoire, habitude que nous ayons prise plus tdt 
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que M« Gambetta, et ąuand nous voulons y cher- 
cher des analogies, c'est que nous n*en trouvons 
pas pour ces histrions soi-disant rópublicains, rui- 
neux enterreurs de Rópubliąues, dans les grands^ 
vraLs et cel^bres rćpublicains , Decius, Gocl^s, 
Scevola, Thraseas, Winkeiried, etc, etc; mais 
nous Yoyons leurs maitres, leurs mod^les, leurs 
ancótres dans les plus cruels et les plus grotesques 
tyrans qu'ils s'efforcent d'imiter en petit, en re^ 
duit, en raccourci, ii est vrai, comme ii con- 
vient k leur taille et k leur mesąuine naturę, 
mais obóissant k leurs mauvais instincts et k leurs 
appetits. 

Mais la pie-gri6che, qui est grosse comme u» 
moineau, n'en est pas moins un oiseau de proie 
et ne diffóre que par les dimensions de Taigle et 
du yautour. 

Une allumette peut incendier un palais comme 
une torche ; on peut se noyer dans un ógout ćtroit 
aussi compl^tement que dans la vaste mer : c'est 
plus laid, c'est plus misćrable, c'est ridicule, mai& 
ce n'est pas moins dangereux. — Yoltaire, un des 
dieux qu'ils adorent sans Tayoir lu, disait, vatici- 
nant et parlant d'eux par próvision et seconde vue 
de po^te : (c J*aime mieux obóir k un beau lion qu'^ 
une trentaine de roquets et de chats sauvages et 
enragós. » 

EtPublius Syrus, vaticinant et prophótisant óga- 
lement : 

10 
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« Si je dois 6tre pendu, j'aime mieux que ce soit 
k un bel arbre *. » 

Plutót k un grand et puissant chóne qu'k la lan- 
terne. 

II est curieux de voir comment les procódós de 
grosse faconde pour foule, tavernes et balcons, 
employćs par ceux de nos manitous et mamamour 
4ihis qui sont un peu lettrós, rappellent, en petit, 
je le róp^te, ceux de Nóron et de Shahabaam; 
les illettrśs ne remontent qu'k Robespierre, Col- 
łot-d'Herbois, Marat, Garrier, etc, etc. 

Rappelez-vous les dótailś des róunions de Cahors, 
de Tours , de Belleville ; je ne vous demanderai 
pas de vous souvenir de plus loin : vous avez si 
peu de mómoire! 

Et parlons de Nćron. 

J'ai dójk dit et dómontró que les discours de 
l'avocat genois ne renferment ni une pensee se- 
rieuse ni une promesse k laquelle on puisse se 
fier. Ce sont des airs de fliite ou de cornet k pis- 
tons. Ge n'est pas un homme politique, c'est un 
virtuose de grand appetit; ses succ^sne donnent 
pas la hauteur de sa valeur et de ses talents, mais 
la profondeur de la crćdulitó et de la bótise hu- 
maines. 

Nóron dśjk avait fait des thó&tres publics des 
« róunions priv6es » pour les jours ou ii chantait. 

1. Vel stk>angulari pulchro de ligno jayat. 



MANITOUS ET MAMAMOUCHIS > 171 

« II avait, dit Sótuone, choisi de jeunes chevalier& 
et plus de cinq mille plebóiens robustes qui, par- 
tagós en plusieurs cohortes, pratiąuaient les diver- 
ses manióres d'applaudir, telles que « les bourdon- 
nements, les tuiles^ les castagnettes » *, qui devaient 
Tappuyer chaque fois qu'il paraissait sur le thśd- 
tre. II parcourait une partie de Tempire romain et 
allait de ville en ville chanter et recueillir des cou- 
ronnes (Gherbourg, Gahors, Tours, Belleville). « II 
avait autour de lui, dit Tacite, un regiment de 
prótoriens; alors fut cróó ce corps de chevaliers' 
romains, tous jeunes et robustes, les uns entrainó& 
par leur goUt pour la licence, les autres par Tespś- 
rance d'arriver au pouvoir. lis avaient pour fonc- 
tions d'applaudir et de dófier la voix de Neron , 
ce qui les portait aux honneurs et aux dignitós, 
comme, en d'autres temps , eut pu faire la vertu; 
ces gardes du corps, ces claqueurs s'appelaient 
Augustains ^ » (minist^res, prófectures, ambassa- 
des, vice-royautó d'Alger, etc). Derri^re Yartiste 
se tenaient ces Augustains ; ces applaudisseurs se 
proolamaient les compagnons de sa gloire et les- 
soldats de son triomphe ^ (MM. M6tivier, SpuUer, 
Arnoult, le coiffeur Passo, etc). 
Lorsque M« Gambetta dit k Belleville qu'il faudra 



1. Bombos, imbrices, testas. (Saśtone.) 

2. Cognomine Augastorum quasi per yirtutem clarl 

honoratiąue. (Tacite.) 

3. Milites triumphi. (Suótone.) 
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irapper un peu fort h la porte du Sćnat et ćcrit 
dans les iournaux qu'il faudra le supprimer, ii 
,pastiche encore le fils d'Agrippine et d'iEnobar- 

II ayouait, dit Suótone, que le Sśnat Tennuyait, 
et qu'un jour ii supprimerait cet ordre *, qu'il don- 
nerait k ses affranchis le commandement des ar- 
móes et des provinces * (le gónćral Farre, M. Al- 
bert Gróvy). 

Un jour, dans une róunion, ii promit de suppri- 
jner les droits d'entr6e et les impóts ^ (le banquet 
des marchands de vins, et la premierę aux Belle- 
yillois), mais ii n'enfit rien. 

Nóron, k rexemple futur de M« Gambetta arri- 
vant k Belleyille dans une voiture fermee, s'intro- 
duisant dans Tassemblóe et s'óvadant par une porte 
•de derri^re et un couloir, Nóron se faisait porter 
au thóAtre dans une litiere fermee *. 

Rappelez-Yous qu'k Belleville, lorsque Torateur 
commenca k parler, on cria : « Plus haut I on n'en- 
tend pas I » II rćpondit : « Attendez un peu que 
j'ćchauffe ma voix, et on m'entendra. » Eh bien, 
lisez Suótone : « Neron prit un peu de temps pour 
refaire sa voix, ad vocem reficiendam hrevi tern- 
porę sumptOy puis ii dit en grec que, quand ii aurait 



1. Eum ordinem sublatarum. (Suótone. } 

2. ProYincias et eiercitus libertis permissurum. (SućŁoue.) 

3. Cuncta yectigalia omitti juberet. (Tacite.) 

4. Clam gestatoria sella delatiis in theatrum. (Suótone.) 
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nn peu bu, ii ferait entendre des sons rayissants ^ » 

Un exemple que je recommande aux impressarii 
de róunions publiąues et privćes : jusqu'ici ils ont 
nógligó de rópandre sur le sol de la poudre de 
safi*an *, ca sentirait meilleur. 

Pendant l'incendie de Romę, allume par lui, 
Nóron eut soin de rester k Antium ' comme maltre 
Gambetta regardait de Saint-Sebastien Paris brtlló 
par ses ólecteurs et sa queue, et Nćron, pendant 
rincendie, chanta en costume de thóAtre la prise 
de Troie du haut de la Tour de Mćcene *. 

Maltre Gambetta ne vient-il pas de se vanter h 
fielleville d'avoir « rouvert les portes de la patrie 
aux Yoleurs, aux assassins, aux incendiaires de la 
Commune, qu'il appelle tendrement et sympathi- 
ąuement les vaincus de la guerre civile ? » 

Ce qui amónera une nouvelle expression k 
Tusage des avocats qui plaident Tabolition de la 
peine de mort pour les assassins, les rćservant 
aux dćtenteurs de ihontres^t aux possesseurs de 
porte-monnaie : forts d'un pareil exemple, ils ap- 
pelleront Contrafatto, Lapomeraye, Papa voine, etc, 
les yaincus de la cour d'assises. 

Rien n'y manque; sous le rógne de Nóron, 



1. Si paulum subbibisset aliquid se sufferret tinDiturum 
■(Suśtone.) 

2. Sparso croco. (Suótone.) 

3. Nero Antii agens. (Tacite.) 

^» A>.(i)9tv Ule Bcenico habitu decantayit. (Suótone.) 

10. 
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comme dernióFement sous le rógne de Fayocat 
gónois, ii parut une comóte, dit Tacite, sidus co-- 
metes effulsit, ii y en a eu deux cet śtś. 

Si pour ne pas sortir des Cćsars et des despotes, 
de Nćron et de Shahabaam, je veux en venir a 
Augustę, ce n'est pas h Octave Augustę que je 
comparerai nos manitous et nos mamamouchis, 
mais Si Augustę, le chef de claąue de rOpóra^ 
dont parle le docteur Vóron dans ses Memoire» 
d^un hourgeois de Parts; lisez, et vous retrouverez 
tout entiere Torganisation des róunions, soit pu- 
bliąues, soit privśes. 

Le chef des claąueurs, dit Yeron, s'appelait 
Augustę; ii fit Si TOpćra une fortunę; plus d'une 
danseuse, hien etahlie, lui payait une pension; 
les dóbuts de chaąue artiste lui yalaient de la part 
du protecteur ou des protecteurs une subvention 
dont le chiffre se reglait sur les prśtentions de 
la dćbutante. Pour enlever d*assaut le coeur d'une 
jeune danseuse, d'une futurę śtoile h ses dóbuts, ii 
ótait d'usage de mettre pour ainsi dire dans la cor^ 
beille, outre des diamants et des dentelles, de 
riches gratifications pour Augustę. Au moment de 
renouveler les engagements, beaucoup d'artistes, 
pour tromper k la fois le public et le directeur, 
payaient h Augustę un surcrolt de succós momen- 
tanć, sauf, Fengagement signć, k voir s'śvanouir 
ce grand talent d'un jour dont on ne payait pas le 
lendemain k Augustę. 
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Ł'ai*mće des clagueurs ótait stratógiguement or* 
ganisóe; le gśnóral s'adjoignait des lieutenanta 
intelligents, vigoureux, intrópides, capables de 
tenirtóte k une cabale contraire au mścontente- 
ment du public. Les jours de premierę reprósen- 
tation, ces lieutenants, au nombre de dix, com* 
mandaient.chacun une dócurie. Outre leurs billets 
d'entróe, ils recevaient des honoraires en argent 
et quelques billets qu'ils pouvaient donner ou 
yendre k des hommes sCirs. Le gros de Tarmóe ne 
recevait que leur billet d'entr6e. II y avait de& 
sous-claqueurs : c'6taient des gens bien vśtus, aux- 
quels Augustę yendait des billets k moitiś prix. 
La bStise moutonnióre du public faisait le reste. 

Les jours de premierę reprósentation, Augustę 
tenait k ce que son armóe fCit introduite avant le 
public; ii voulait pouvoir mettre Si execution en 
toute libertó ses plans stratógiques, disposer son 
avant-garde, assurer la position de la rśserve, dó- 
fendre les llancs et les derri^res de son armśe par 
des troupes aguerries. Le parterre de TOpóra est 
spacieux; par ses dispositions savantes, le public 
se trouyait pour ainsi dire emprisonnó au milieu 
de groupes multipliós de claqueui^, qui au besoin 
criaient, menacaient, injuriaient les rócalcitrants. 
Car, disait Augustę, on a quelquefois bien du mał 
avec ces gredins de billets payants. Cest ce qui 
explique les prócautions et la sóYóritó des organi- 
sateurs de róunions. 
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Le coiffeur Passe^ qui me semble avoir fait ses 
dśbuts dans le r61e d'Auguste, k la premtóre 
róunion de Belleville, parait avoir ćchoue k la 
fieconde. De cette seconde róunion on poiirrait, 
revenant k Nćron, dire encore avec Sućtone : Le 
peuplej aprós avoir supportć pros de ąuatorze ans 
«n tel maitre, en fit k la fin justice * ; ii y aura, si 
c'est róellement le commencement de la fin, 11 y 
aura, ąuand nous y serons, plus ou moins k re- 
łrancher des presąue ąuatorze ans deNśron; au- 
jourd'hui ce serait presąue trois ans. 

Les Bellevillois ont appeló M. Gambetta renegat; 
ii a appeló les troncons et les anneaux, autrefois 
chćris, de son ex-ąueue r6voltee, vile populace. 

Les anciens disaient que, si Ton entoure le scor- 
pion de charbons ardents, cet animal, dont la 
ąueue, comme celle de la prćtendue rćpubliąue, 
est dangereusement armóe, releve cette ąueue, 
la tourne contrę lui-mśme, enfonce son dard dans 
son propre corps et meurt de la blessure empoi- 
sonnóe; les charbons ardents paraissent y śtre. 

Cest du reste ainsi ąue demain, apr^s-demain, 
4ans six mois, dans un an, un jour ou un autre, 
finira le dictateur, empoisonne, detruit par sa 
ąueue si longtemps choyee. 

Ce sera une honte pour les soi-disant conserva- 



i. Talem principem paiilo minus quatuordecim annos per- 
pessus, tandem destituit. (Suśtone.) 
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teurs d'avoir laissó cette besogne sanitaire k faire 
aux complices du chef des opportunistes ; j^aurais 
Toulu qu'k la Ghambre des dóputós, comme dans 
toute róunion, un membre demandM la parole et 
interpell&t, k chaque sśance, M" Gambetta et lui fit 
cette guestion : 

— Consid6rez-vous Tincendie de Paris, Tassas- 
sinat des otages et des gśnóraux Glóment Thomas 
et Lecomte, de Gustave Chaudey et des gendar- 
mes, comme des crimes dignes de rexócratlon 
universelle et d'une punition sans merci ? 

Appelez*vous les voleurs, les assassins, les in- 
cendiaires, yoleurs, assassins et incendiaires, ou 
bien « fr6res ógarós "», a yaincus de nos discordes 
ciyiles » ? 

Et si M* Gambetta essayait de tergiverser ou re- 
fosait de rópondre, que toutes les nuances de con- 
senrateurs se retirassent pour le reste de la sśance 
pour recommencer le lendemain. 

C'est probablement la queue des Bellevillois qui 
demande des deux cent ąuarante-sept millions de 
dóficit de 1870 un compte que la Gour des comptes 
n*a pu obtenir. 

On loue le nouveau prófet de police, M. Games- 
casse, d'essayer de balayer le pavó de la France 
en faisant enlever par la police les filles insoumise 
et leurs souteneurs ; Tautre jour, le nombre de ce 
mśnages enyoyćs au dópót se montait h deux 
cent vingt-<;inq, et ca continuait si bien qu'un des 
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plus spirituels de la bandę Tappelait le prófet 
eomme ca s^casse. 

Eh bien, ca n'est pas si cassś que les Parisien& 
le croient. 

Pensez-vous que ces demoiselles et ces mes- 
sieurs fussent jusqu'alors tout k fait inconnus k la 
prśfecture de police, qu'ils n'ont pas, pour la plu- 
part, et6 antćrieurement arrótćs, puis relAchśs? 
Les Yoici au poste ; quelques-uns et quelques-unes> 
remis en libertś, les autres envoyśs au dópót, et 
aprós? Le dćpót n'est pas, grAce k Dieu, comma 
ła fourrióre des chiens errants, od ceux-ci sont 
pendus le troisiórae jour : aprós huit jours, quinze 
jours, un mois, six mois si vous voulez, 11 faudra 
. les lAcher. 

Que voudront-ils, que pourront-ils faire? Ce 
n'est que le plus petit nombre des souteneurs quł 
pourront se livrer k la littórature ultra-dómocra- 
tique et pornographique, k la compótition des prś- 
fectures, des ambassades, et k la prćsidence de 
la Republique. Mais, pour ceux-ci, 11 faut vivre en 
attendant, et ii leur faudra au ńioins discr^tement 
exercer leur ancien mótier jusqu'au jour du succ^s. 
Les autres y retourneront en courant. Ce n'est, de 
móme, que le trós petit nombre de fiUes insou- 
mises qui se destineront k la couronne de roses 
blanches de Nanterre ou de Salency. 

Donc on arróte aujourd'hui les coureuses et leurs. 
amants, on les IŚLche demain; on lesarróte aprfes- 
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demain, on les rel&che le jour suiyant; on es 
arr^te le jour d'aprós, et toujours comme cela. 

Je sais une yille, dont je ne dirai pas le nom, 
parce que je lui ai rendu de trós grands services, 
parce que les services rendus attachent et obligent 
plus celui qui les rend que celui qui les recoit, et que 
cette yille attend ayec impatience que je sois mort 
pour m'61eyer une statuę; on peut cependant, sans 
injustice, Tappelerune yille « pai^yenue ». Elle pos- 
sMe son exempląire d'opportunisme in-32, un maire, 
qui est dóputó, conseiller de ceci et de cela, et qui 
próside les banquets des cochers de fiaóre h « Tin- 
star de Paris », comme M® Gambetta les banquets 
de marchands de vin et de marchands de peaux 
de lapins et de poudre a gratter, c'est-k-dire un 
opportuniste ayant, sans hesiter, modifió et changó 
bout pour bout ses opinions, ses alliances, son 
attitude et son langage aussi souyent qu'il Ta cru 
utile ou ayantageux h sa fortunę politique. 

Cette yille — tr^s fayorisśe de la Proyidence — 
n'a qu'un inconvćnient a physique » : c'est un 
ocóan de poussióre grise au bord d'une Móditer- 
ranće d'eau bleue en grandę partie parce qu'on 
ferre et macadamise les routes et chemins avec 
des pierres friables et aussi parce que yoici com- 
ment on procóde : On enleve la poussi^re et on 
Tamoncelle en petits monticules sur les cótós 
des yoies, puis on attend la pluie; quand la pluie 
se £ait trop attendre, le yent reprend et óparpille 
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de nouyeau la poussiere sur les chemins; enfin, 
la pluie arrive, elle dólaye des monticules ce qui 
en reste, ce que le vent n'en a pas dissśminó et 
ce que les promeneurs n'en ont pas aval6; ii 
s^ensuit une boae plus ou moins ópaisse ou li- 
ąuide ; on la rócle, on la remet en monticules sur 
les bords des chemins, od elle se s6che, se dess^ 
che et redeyient poussiere en attendant la pluie 
qui la change de nouveau en bdue et toujours 
comme cela. 

Cest ce qui doit nćcessairement arriver de Ten- 
l^yement des filles et de leurs amants : au dópót 
en prison, puis dans la rue, puis de nouveau en 
prison, puis de nouveau dans la rue. 

lis et elles ne yeulent pas, disons mieux ne 
peuvent pas faire autre chose que ce qu'ils et ce 
qu'elles font. 

Si Ton Youlait, si Ton osait balayer et nettoyer 
Paris, au moins de cette esp^ce d'ordure, c'est en 
Afrique, quand on Faura pacifiće grAce a Thóroisme 
et h la haute intelligence de M. Albert Grśvy, qu'il 
faudrait transporter ces couples; celaferait de tr6s 
jolis cultiyateurs d'alfa; Ik, en óchange du travail 
de chaque jour, on leur donnerait le pain de chaque 
jour; Iky ii faudrait travailler ou ne pas manger : 
on travaillerait. 

On en formerait des yillages un peu avances vers 
les frontieres; l^s hommes seraient armós et tour- 
neraient au besoin contrę les maraudeurs arabes,. 
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leurs instincts belliqueux, jusqu'k prósent exercśs 
contrę la police, et les ivrognes et les imprudents 
qu'il saident leurs amantes k dóvaliser. 

Autrement, ó M. Camescasse, ca sera toujours 
comme poussi^re devenant boue, boue redeve- 
nant poussi^re, poussićre et boue, boue et pous- 
si^re, etc, etc. 

Voil^ ce que, pour aujourd'hui, j'avais k dire 
k nos manitous et mamamouchis. 



Ii 



XV 



INSURRECTION DES YERTĆBRES 

« 

Rien ne paraissait k la fois si injuste et si ridicule 
aux Romains que de supposer Tibórius et Gaius 
Gracchus, les tribunsróvolutionnaires,'se plaignant 
de Tagitation, des exc6s, des folies du peuple qu'ils 
avaient enivrć et excit6; on avait mśme fait un 
proverbe. 

II ótait r6serv6 Si M« Gambetta de nous donner 
le spectacle de ce qui paraissait si absurde et si 
dróle aux Romains. 

L'autre jour, k Belleville et k Charonne, les ver- 
tebres insurgćes et eparpillóes de son ancienne 
ąueue ont refusó de le suivre comme autrefois, et, 
au besoin, de marcher devant, lorsąue ąueląue 
danger donnait au maitre Tidóe d'une vill6giature 
k Saint-Sóbastien; ii s'est indignś, les a menacćs, 
leur a dit de gros mots, les a appelós crapule, 
valets salaries, souteneurs de filles, braillards, etc. 

Oubliant ou espórant feire oublier que ces brail- 



INSURREGTION DES YERTĆBRES 183 

lards braillaient avec lui et comme lui ii y a 
ąuinze ans, ayaient brailló depuis onze ans pour lui 
et k son bśnćfice, et naturellement braillaient au- 
jourd'hui contrę lui et pour un autre lorsqu'ils Font 
vu, apr^ tant de promesses, se disposer k les payer 
en monnaie de singe. 
A propos de singes... 

COMMENT UN SAPAJOU FUT CHANGE EN SAGOUIN 

Le singe est une esptee si voisine de Thomme, 
ou rhomme une espece si Yoisine du singe, qu'il y 
S aujourd'hui une ócole philosophique qui s'est 
partagśe en deux sectes : Tune prótendant que 
rhomme est un singe perfectionnó; Tautre, qu'il 
n'est qu'un singe diminuć, dógónóró par la civili- 
sation. 

Si le singe ressemble k Thomme, ou Thomme au 
singe, c'est surtout si Ton parle de Thomme politi- 
que, habile k grimper, mais, une fois en haut, ne 
sachant plus que faire des grimaces et montrer un 
denióre rouge ou bleu, selon Tespece. 

Buffon et les autres naturalistes ont divisś les 
nombreuses espćces et yariótós de singes en deux 
classes principales : les singes sans queue et les 
singes k queue; et, parmi ceux-ci, ii existe une 
subdiyision : les singes k ąueue prenante. 

Les sapajous, les hólopith&ques, les lagotryches, 
les alonatos, dont la yoix est formidable, de yrais 
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braillards, sont les singes k queue prenante : la 
Gommune nous a montrś ce que c'est que cette 
espóce de ąueue, la queue prenante, ąueMeGam- 
betta croyait si invinciblement, si triomphalement 
viss6e k son óchine, comme dit Yictor Hugo. 

La listę serait longue des singes k ąueue non 
prenante, maladroite ou dósintóressee, et des sin- 
ges sans ąueue, les papious, les mandrilles, les 
babouins, etc, et autres ąuadrumanes et anthro- 
pomorphes, dont chacun trouverait son analogie 
et son type dans nos hommes soi-disant poli- 
tiąues. 

Buffon, ses śmules, ses successeurs, et tous ceux 
ąui ont eu des singes ont constató ąue cet animal a 
une ćtrange manie : c'est de ronger et de manger 
sa ąueue, vert6bre k vertebre ; si bien ąu'il finit 
par attaąuer la moelle vertćbrale ópiniere, d'oti 
une arthrite vert6brale; si bien ąu'il meurt pres- 
ąue autant de singes de cette sorte de suicide que 
de la phthisie pulmonaire. 

Le sapajou k ąueue prenante n'est plus, ąuand ii 
a mangś sa ąueue, ąu'un sagouin, un babouin, 
une macaąue, uneguenon, etc. 

II lui est beaucoup plus difflcile de grimper et de 
faire ses tours de souplesse. Seulement ii a eon- 
serv6 ses trente-six dents, au lieu de trente-deux 
ąu'ont seulement la plupart des autres espóces, et 
un appćtit proportionnó k cet appareil, avec moins 
de facilitó pour le satisfaire. 



INSURREGTION DES YERTĆIBRES 185 

EN DEUIL DE SA QUEUE 

Mćme ii ayai perdu sa queue k la bataille. 

La Fontaike. 

« La vache, dit le philosophe anglais Gotgrave, 
ne sait le prix de sa ąueue qu'aprós ravoir per- 
due. » 

« Le paon ne peut plus se mirer dans sa queue » 
et n'a plus k regarder que ses pieds. 

On le mesure aujourd'hui, Tayocat gónois, ainsi 
que le voulait La Bruyere, « comme le poisson, 
entre t6te et queue », et comme, Tautre soir, ii 

avait perdu la tśte d'avoir perdue sa queue, ii 
etait fort petit. 

Les YOtes de Belleville et de Charonne compares 
aux YOtes du dix-huiti6me arrondissement nous 
font assister h ce que les maitres de danse appel- 
lent « la queue du chat », Cest une figurę qui eon- 
siste h ce que deux couples opposes traversent et 
changent de place. 

Le pacha sans queue va s'occuper de se procurer 
une queuepostiche : yróussira-til?Peut-6tre, gr^ce 
k raveuglement, k la bótise des soi-disant conser- 
Yateurs. 

la THEORIE DES REYOLUTIONS 

c Depuis que le monde est monde, » comme 
disent les portióres, un fruit sec, un dócaYś, un 
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declasse, le fameux Chose, monte surune borne 
et... braille. 

— O peuple, ó cher peuple! vois Ik-bas ce palais 
raagnifiąuement ćclairó; c'est Ih que se gobergent 
les oppresseurs. Tu ne sais pas les ripailles qu'ils y 
font. Ces gens ontun art infernal pour accommoder 
ta sueur de naille manióres diffórentes et exquise et 
de s'en faire des dólices insolentes. Cesbougiesąui 
illuminent ce palais, c'est ta sueur; ces poulardes 
grasses, c'est ta sueur; ces truffes, c'est ta sueur; 
ces vins de Chdteau-Margaux, de Chdteau-Yąuem, 
ces vins de Champagne, cette chartreuse, ce mśló- 
cassis, etc, c'est ta sueur. 

O peuple, cher peuple I je faime. Je v6ux essuyer 
ton front et fintroduire dans ce palais et te faire 
asseoir k cette table en place de tes tyrans que 
nous jetterons par les fenśtres. Tu es le nombre, tu 
es la force. II faut enfoncer les portes. Marchons, 
courons, volons. — Chose ręste en place comme un 
tenor d'opera ou comme Moise regardant la ba- 
taille du haut de la montagne. — Marchons, cou- 
rons, Yolons... Et le peuple crie : Vive Chose! le 
grand Chose I 

Les outils, les bśches, les pioches, les faulx, les 
marteaux, les haches deviennent des instruments 
de guerre, d'instruments de travail qu'ils śtaient. 
A bas le travail ! Travailler, bon pour des feignantsi 
et le peuple se rue sur les portes du palais. On lui 
jette des meubles sur la tśte, quelques-uns sont 
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frappós et tombent. Mais, toujours sur la borne, 
Chose, c rami du peuple, » crie : On massacre le 
peuple. Marchons, courons, volons. Sens-tu Todeur 
des sauces? entends-tu le bruit des bouteilles 
qu'on dóbouche? 

Le peuple se rue de nouveau, obranie les portes 
et Gbose, Tami du peuple, se dit : Le moment est 
arrivó; s'ils enfoncent les portes, ils vont tout cas- 
ser et tout manger, et ii n'y aurą rien pour moi : 
minutę! 

— Hol^ I peuple, cher peuple, tes oppresseurs sont 
p41es d'6pouvante, laisse-moi leur parler et leur 
persuader de t'ouvrir de bonne gr4ce des portes 
que tu peux enfoncer et de te faire place au festin 
de tes sueurs; trois pas en arriere, je vais faire 
le signal de parlementaire, mon mouchoir est h 
carreaux rouges, qui est-ce qui a un mouchoir 
blanc? Ahl merci, citoyen Mandrille, je te le ren- 
drai et tu seras ministre de la guerre. 

Le peuple se recule, son ami arbore au bout 
d'une canne le mouchoir gśnóreusement pr6t6 par 
le citoyen Mandrille, s'avance jusqu'au pied du 
palais, on ouvre une fenśtre, et c'est par cette 
fenótre que Ton confóre avec lui. 

— Messieurs, dit-il, le peuple est dśsespśrć et 
furieux, je n'ai qu'un mot Si dire, et ii enfonce les 
portes. Vous śtes perdus; moi seul puis vous sau- 
ver, et je veux vous sauver; ouvrez-moi la porte, 
laissez-moi entrer, faites-moi place k la table, je 
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vous aiderai k vous barricader en dedans... Vou» 
hśsitez? holk! peuple, cher peuple, grogne et 
braille, et rugis, car vous Tentendezl ne lantiponez 
pas dayantage, ou ii ne serait plus temps; d'ail- 
leurs les sauces refroidissent. 

Le plus souvent, ceux du dedans donnent dans 
le panneau, entre-b&illent la porte. L'ami du peuple 
se prócipite, est le premier k repousser la porte, h 
la refermer au verrou et h la barricader avec les 
gros meubles. Allons ! k table, et du meilleur. 

Le peuple attend quelque temps. II voit appro- 
cher Fheure du diner, et ii n'a pas dójeunó. II 
murmure, ii chante la Marseillaise, ii revient 
fi^apper k la porte. Une fenótre s'ouvre. Cest Tami 
du peuple, c'est Ghose, qui, une serviette d*une 
main et un verrede Tautre, crie : Ah ckl allez-vous 
vous taire, tas de brailleurs? On ne sait plus ce 
qu'on mange ni ce qu'on boit. Et ii leur jette son 
verre vide. 

Alors un autre ami du peuple, Tillustre Machin, 
monte sur la m6me borne et braille : 

— O peuple 1 cher peuple, je faime 1 Vois ce palais 
magnifiquement óclairó, c'est 1^ que se gobergent 
tes oppresseurs, etc. Je vais fintroduire dans ce 
palais, te faire asseoir k la table en place detesty- 
rans que nous jetterons par les fenfetres, sans ou- 
blier le renśgat qui nous a trahis, etc. En avant I 
marchons, courons, volons! 

Le peuple se rue, ćbranle les portes; Machin, 
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son nouvel ami, Tarróte : — Trois pas en arri^re; 
laisse-moi leur parler et leur persuader de vou& 
laisser entrer sans vous obliger k touŁ casser, car 
ce que yous casseriez est k yous, etc. 

Qui est-ce qui a un mouchoir blanc ? — J'en 
ayais un, dit ie citoyen Mandrille, mais le traitre ne 
me Ta pas rendu, et je ne suis pas ministre de la 
guerre. — Donnę ta cravate, citoyen Mandrille, et 
tu seras yice-roi d'Algórie. La cravate de Mandrille 
au bout d'un parapluie, Machin s'ayance sous la 
fenśtre, la fenótre s'ouvre, et ii dit : — Messieurs^ 
le peuple est dósespóró; ii n'ob6it qu'k moi, je 
dis un mot, et ii enfonce les portes, et vous etes 
perdus; mais je puisseul et je veux vous sauver : 
ouvrez-moi la porte, etc. Et le peuple voit son 
nouvel ami Machin entrer, refermer et barricader 
la porte. II vient crier, sifiler, maudire sous la 
fenśtre. Son second ami parait, lui enjoint de se 
taire, c ii appelle ses amis braillards. :» 

— Au moins, crie le citoyen Mandrille, rends- 
moi mon mouchoir. 

— Vii salarió, souteneurde fiUes, s'6crie Tamidu 
peuple indignś, je vais envoyer les gendarmes te 
prendre dans ton bouge. Et ii rentre manger et 
boire. 

Alors, que fait le peuple? Je yais yous le dire; 
un troisi^me ami, de prśfórence un avocat, monte 
sur la m6me borne et leur rócite le mdme dis- 
cours, leur distribue les m^mes promesses; le 

11. 



190 sous LES POMHIERS 

peuple crie : Vive le ciloyen avocat! puis au 
ciloyen Mandrille, qui n'a plus ni cravate ni mou- 
choir, ii prend un pan de sa chemise pour en faire 
le drapeau parlementaire. II dit au peuple : Trois 
pas en arrifereje vais leur parler; ii lewr parle, est 
introduit, ferme et barricade la porte; puis le peu- 
ple vient crier, ii parait k la fen^tre et leur dit : 
Tas de crapules, de vermines et de braillards ! 

Alors un guatrieme ami du peuple monte sur la 
móme borne, rćcite le móme discours, le peuple 
crie vivat, et toujours comme ca, ca a toujours 
ótó comme ca, et ca sera toujours comme ca, parce 
que le peuple n'6coute pas Franklin, un vrai ró- 
publicain, qui disait : « Sachez bien que tout 
homme qui vient vous dire que vous pouvez de- 
venir riches autrement que par le travail et Tóco- 
nomie est un coquin et veut vous exploiter. » 

Et le peuple autrefois le plus doux, le plus gai, 
le plus heureux des peuples, est devenu le plus 
hargneux, le plus triste et le plus misćrable. 



LE CO.NYIYE DE BAUDRUCHE. 



II arrive quelquefois cependant, mais bien rare- 
ment, qu'apr6s dix, douze 6preuves, dix k douze 
dśceptions, un hasard, une maladresse de rexploi- 
teur óveille la dćfiance du peuple qui a dójSi le 
pied lev6 pour s'emballer pour la treizifeme fois. 

Cest ce qui est arrive cette fois. M® Gambetta 
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fi'a pas su attendre et ajourner la satisfaction de 
ses appetits ; ii s'est donno un cuisinier cól^bre, 
une Yoiture, des cheyaux; ii s'est montró k Cahors 
en habit d'empereur, on Ta surveill6, et, lorsqu'il 
a dit au peuple : — Attendez un moment que j'aille 
parler k ces gens pour vous faire entrer, — le ci- 
toyen Mandrille Ta suiyi k pas de loup, Ta entendu, 
a lancć un coup de sifflet d'alarme, s*est replió et 
a dit : Nous sommes trahis. Cest alors que la 
ąueue s*est insurgóe et a dit : Nous ne sommes 
plus ta ąueue. Us se sont retires et sont allós ćcou- 
ter UH autre ami, monte sur la m6me borne, qui 
est en train de leur dire : 

— O peuple! ó cher peuple! ils boivent et man- 
gent ta sueur, je vais te faire entrer et asseoir k 
leur table, apres les avoir jetós par la fen^tre, en 
y comprenant les traitres, renógats^ etc. 

Et pendant ce temps, si ceux qui sont dans la 
maison k laguelle firappe M^ Gambetta ayaient 
du bon sens et de Tesprit, ils lui diraient par la 
fenótre : 

— Mon bonhomme, vous n'ayez plus yotre ąueue 
dont Yous nous menaciez et qui nous faisait peur ; 
sans cette queue, yous n'existez plus, yous ne 
pouyez plus nous faire ni mai ni bien; allez yous- 
en, ne nous derangez pas, ou nous allons yous jeter 
sur la tdte des choses dósagróables. 

Mais ils n'auront probablement pas d'esprit ni 
de bon sens. Ils yous diront : U n'a plus sa ąueue, 
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ii est k nous, et ils ouvriront la porte et introdui- 
ront le convive de baudruche. 



PROMOTIONS. 

En attendant, ii y a promotion dans la fayeur et 
la badauderie populaire. 

M. Clómenceau passe Gambetta. M. Tony Ró- 
yillon passe aćmenceau. M. Rochef ort passe Tony 
R6villon. Pyat aux pieds Iśgers passe Rochefort. Je 
ne sais quel chiffonnier irróconciliable et intransi- 
geant passe F61ix Pyat. 

M. Glćmenceau est sur la borne, fait le discours^ 
et le peuple crie : vive Clemenceau I 



- . t 



XVI 

DE PLUSIEURS GHOSES 
ET DE PLUSIEURS PERSONNES 

Je suis toujours un peu embarrassó et inąuiefc 
lorsąue, k mes lecteurs francais, je dois prósenter 
quelque fait contemporain pour appuyer un rai- 
sonnement ou prouyer une assertion ; cet embar- 
ras, cette inquiótude yiennent de leur absence 
complóte de mómoire pour ce qui les ennuie ou 
les a chagrinćs. Cela tient un peu aussi k Tinstruc- 
tion classiąue qui nous a presąue k tous enseignć 
les lois, les moeurs, Thistoire de Sparte et de Romę, 
laissant de cdtó notre propre histoire, et surtout la- 
partie de notre histoire la plus rapprochóe de 
nous et que nous ayons plus ou moins contribuó 
h faire et souvent k gMer. Nous savons en gćnóral 
ce qu'6taient Lycurgue, Ćpaminondas, Aristide, 
Romulus, Horatius Cocl^s, etc. , ii y a trois milleans ; 
mais tr^s peu de gens sont tout k fait certains qu'ił 
se soit commis d'ópouvantables forfaits en 1792 et 
1793; tr6s peu de gens se souviennent que ces 
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crimes se sont plus Idchement, plus b^tement et 
aussi cruellement reproduits en 1870; tr6s peu 
que M. Gambetta et ses amis ont prolongó une 
guerre follement commencóe, par une obstination 
je ne dirai pas plus folie, mais plus criminelle; 
parce que, óclairós par la premierę phase de cette 
.guerre, ii leur ótait impossible de conserver la 
moindre illusion sur les rósultats. Leur seul but, 
leur seule espórance ótaient de conserver le plus 
longtemps possible de gros traitements dans des 
postes k Tabri des balles prussiennes. On a oublió 
que ni M® Gambetta ni ses complices ne se sont 
exposós k la moindre apparence de danger, tandis 
qu'ils envoyaient tant de gens k la mort sans 
armes, sans vivres, sans v6tements. Peut-6tre je 
me trompe d'un ou deux prćfets, mais je ne sals 
-absolument qu'Anatole de La Forge qui se soit 
battu et ait 6t6 blessó. 

On a oublió que M* Gambetta, M. de Freycinet, 
^t k leur exemple un grand nombre de prófets et 
•d'administrateurs et de próposós k la dćfense, etc, 
łoutes fonctions n'ayant pour but que de prósenrer 
les prócieuses peaux des soi-disant rópublicains 
et de leur faire mener plantureuse vie, ont prś- 
tendu donner des ordres, des lecons, infliger des 
bl^mes, des insultes aux plus braves et aux plus 
dóYOuós gónćraux et soldats. Rien ne les emp6che 
cependarit de lirę les mómoires sans r6plique qu'a 
laissós mon ami d'Aurelles de Paladine. 
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Aussi, ayant h parlerdu docleur Tanner, je dois 
commencer par dire que c'ótait une sorte de fou 
ou de charlatan amóricain qui, ii y a quelques 
mois, annonca qu'il vivrait quarante jours sans 
prendre aucune nourriture. Tout le monde s'en 
emut : pourra-t-il, ne pourra-t-il pas supporter 
cette 6preuve? Chaque jour, les journaux du 
monde entier informaient leurs lecteurs impa- 
tients, de ce qui s'ótait passo pendant la journóe 
prócódente. S'est-ilaffaibli? croit-on qu'il survivra? 
Gombien a-t-il encore de jours k traverser? Je 
parie qu'il survivra, je gage qu'il mourra ópaisó 
ayant le quaranti^me jour, etc, etc. 

Eh bien, la France joue aujourd'hui, sous les 
yeux du monde entier, le role du docteur Tanner. 
R6sistera-t-elle k ce gouvemement d'insens6s et 
de prćsomptueux criminels, et combien de temps 
pourra-t-elle subsister sous ce rógime? Ne parait- 
elle pas dójk affaiblie, pMe, dóbile, anćmique. Je 
pańe, disent les uns, qu'elle les secouera et se 
rel^yera. Je gage, disent les autres, que c'est une 
nation finie et que les maitres qu'elle se laisse 
imposer par le grossier, imbócile et mortel men- 
songe du sufFrage dit universel, la conduiront k 
une ruinę compl^teet incurable. 



* 



Grdce k cette niaise, dangereuse et funeste sen- 
sibilitć qui plaide pour Tabolition de la peine de 
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mort pour les assassins, et augmente chaque jour 
le nombre des assassinós, la peine de mort est h 
peu prćs abolie, ce qui est pire qu*abolie tout k 
fait. L'imagination la plus fóroce ne pourrait ima- 
giner de crime si horrible, si entouró de circons- 
tances 6pouvantables qu'on puisse afBrmer ayec 
certitude que Tauteur sera condamnó k mort, et 
si un hasard fait prononcer cette condamnation 
M. Grśvy fait grkce de la vie au condamnś. Les 
risques de Tassasśinat sont beaucoup diminuós 
pour les assassins; aussi jamais le revolver et le 
couteau n*ont etó employós comme ils le sont 
aujourd^hui. Cette absurde indulgence du jury, ce 
parti pris du President de la Rópublique pour que 
si, par cas fortuit, un scólórat est condamnś k 
perĄre la vie, si par extraordinaire la sentence 
est ex6cutóe, ii exprime le plus grand ótonnement 
et crie Si la trahison et k Tiujustice, et cela avec 
quelque raison, car ce n'est pas toujours le plus 
horrible crime qui amtoe ce rósultat inattendu, 
c'est presque une question de chance. 

De 1^ une ótrange disproportion dans Tapplica* 
tion de nos lois pónales. 

Ainsi derni^rement, dans un seul et m6me nu- 
moro de la Gazette des Tribunaux^ trois accusós 
se trouyaient devant la justice. 

L'un avait tuó un enfant pour lui voler neuf 
francs; un autre, surpris la nuit en flagrant dólit 
par un mari, avait tirć deux coups de revolver sur 
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le mari oflfensś ; le troisi^me, un curó, -^ je regrette- 
d'avoir oublió son nom, donnant un ezemple de 
plus du dófaut de mómoire que je reprochais tout 
k rheure aux Francais, parce que j'aurai besoin 
de ce nom tout k Theure, — 6tait accusó d'avoir, 
en chaire, fait une allusion plaintive k la persócu- 
tion religieuse exercóe en ce moment ayec tant de* 
fonatisme. 

Eh bien, le m6me jour, le complice d'adult6re 
qui avait essayó de tuer le mari, acąuittó. 

L'assassin de Tenfant, acguittć. 

Le prótre, condamnó k trois mois de prison. 

Un dótail significatif : supposons que le curó- 
s'appelle M. Hśbert, et que le maire qui dóposait 
contrę lui se nomme M. Prud'homme. 

Le prósident du tribunal, k plusieurs reprises, 
pendant Tinterrogatoire du pr6venu et des tómoinsy 
s'est exprim6 ainsi : 

MoNsiEUR Prud'homme, avez-vous entendU' 
Hebert prononcer les paroles qu'on lui attribue? 



* 



Avant les chemins de fer, du temps qu'on voya- 
geait assez peu commodóment et tr^s lentement 
encdiligence i),les voyages avaient une « saveur» 
9u'ils ont perdue. — AUer de Paris au Havre, ca 
8'appelait c voyager :>, et avec raison, parce que 
la lenteur, les arróts fr6quents, les cótes móntóes 
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k pied, les trayerses et les raccourcis ógalement k 
pied indiquós par les conducteurs ne laissaient 
perdre aucuns dótails, si bien qu'apr6s un yoyage 
•de cinguante lieues on ayait yu au moins autant 
de choses et de choses nouyelles et yarióes que 
pendant un yoyage dc cinq cents lieues en chemin 
de fer, car en chemin de fer ii n'y a que le point de 
•dópart et le point d'amy6e qui comptent, tout ce 
qui est sur le parcours passe par masse ayec une 
rapiditó yertigineuse et n'est qu'entreyu. Quant 
-aux relations entre yoyageurs en chemin de fer, 
elles se bornent k des prócautions mutuelles pour 
ine pas 6tre assassinó les uns par les autres. 

Le diner de la diligence ćtait une scćne cu- 
♦rieuse; le conducteur, choyć, dorlotś, caressó par 
les aubergistes et les seryantes, ótait beaucoup 
mieux seryis que les yoyageurs et, en retour, 
s'arrangeait pour ne pas laisser se prolonger un 
•diner dont certains dótails et le dessert n'ótaient 
que pour la montre. Quand ii ayait crió : cc Allons! 
^n yoiture, en route, nous sommes en retard! » 
les uns exprimaient des plaintes, d'autres, plus 
^yisós, doublaient les morceaux et les ayalaient 
sans les micher, d'autres entassaient le dessert et 
les fhiits dans leurs poches et dans leurs mou- 
choirs. 

Cest ce que font la plupart de nos maitres, ils 
r^yent qu'ils entendent la voix du conducteur : 
« Allons, en route, en yoiture. ! » et ils se hfttent 
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de faire leurs paguets, de remplir leurs poches, 
leurs mouchoirs du dessert et des gAteaux qu'ils 
n'auront pas le temps de manger; ils ramassent 
tout h la h&te et sans beaucoup de choix : des 
noix, mais aussi des coguilles de noix. Ils ne lais- 
sent rien tralner, ne veulent rien perdre, móine 
les miettes. Cest ainsi que quelques-uns se met- 
tent k signer : « Son Excellence le ministre de... ou 
de... » Et font prścśder sur les actes ofiiciels leur 
nom des deuxlettres S. E., qui semblaient tombóes 
en dósuótude depuis 1870. 

Cela rappelle deux autres lettres : lorsque, sous 
la royautó de Juillet, M. Thiers ótait au pouvoir, le 
roi, dans les joumaux de M. Thiers, le Coiistitu- 
tionnel et quelques autres, s'appelait S. M. Louis- 
Philippe; aussitót que M. Thiers ótait tombó, les 
deux lettres S. M. disparaissaient et se rófugiaient 
honteuses dans les casses des compositeurs. Louis- 
Philippe n'6tait plus que « le Roi :». Mais h peine 
le roi, apr^s avoir, comme ii le disait, envoy6 
M. Thiers se retremper quelque temps dans Top- 
position, serśsignait^le reprendre, les lettres S. M. 
^talent exhumóes, et on lisait dans les journaux 
de M. Thiers : 

c S. M. Louis-Philippe a fait demander M. Thiers 
au palais des Tuileries. » 






M. Farre, probablement, dans sa carrióre mili- 
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taire, n'a pas rencontró ou cherchó toutes les 
occasions possibles d'óprouyer Teffet de la charge 
battue par les tambours, ou peut-6tre est-il per- 
sonnellement, par une rare idiosyncrasie, insen- 
sible h cet effet. II ne sait pas que, k la bataille, 
ii y a des choses qui ne se font qu'au bruit de la 
charge. M. Farre a supprimó les tambours. 

Ce n'ćtait pas assez. Le voici qui s'occupe de 
supprimer le drapeau, en faisant des rógiments 
composós de pieces et de morceaux od les soldats 
inconnus k leurs chefs, ne les connaissent pas et 
ne connaissent pas leurdrapeau. 

M. Farre ignore les actes heroiques causśs par 
Tómulation entre rćgiments et entre hommes d'un 
móme rćgiment, chacun combattant pour Thon- 
neur commun et hćrćditaire de son drapeau. Dans 
un vieux vaudeville, un soldat chantait : 

Le rśgiment est mon village, 
L^ótendard en est le clocher. 

Le moindre des dófauts de M. Farre, c'est qu'il 
n'est pas soldat. 



* 



La ville de Boulogne ou est nó Fródćric Sauvage 
vient de lui óriger une statuę. DćjSi en 1874, ses. 
concitoyens lui avaient ólev6 un tombeau. Les 
enfants ont noblement payć la dette de leurs 
peres. 
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Je ne puis cependant m'emp6cher, en voyant 
cesjustices tardives, de penser tristement qu'une 
partie de ces honneurs posthumes, une partie de 
Targent dópensó pour le tombeau et la statuę eus- 
scnt śpargnó h Sauvage vivant bien des jours de 
mis6re et de dćcouragement, et Teussent empS- 
chó de mourir fou. 

La mómoire de Fródćric Sauvage m'est ch^re; 
li Tauteur de Tapplication de Thólice k la naviga- 
tion et de dix autres inventions ingćnieuses, j'ai 
dH un des honneurs et des bonheurs de ma vie, 
de prendre la defense de Thomme de gonie pau- 
vre, trahi, abandonnó, dópouilló, de le venger 
de ses ennemis et de Tayoir pour hóte pendant 
un an, je crois, dans mon ermitage de Sainte- 
Adresse. 

J'ai racontó autrefois, dans les Guepes, et proba- 
blement aussi dans le Livre de hordy Thistoire de 
mes relations avec Sauvage. M. G. Paillard, dans 
un livre trfes bien fait, publió rćcemment sur la vie 
et les inventions de Fródóric Sauvage, a reproduit 
ce rócit en tr^s grandę partie. 

Je n'ai pu assister k la córómonie de Tórection 
de la statuę, córómonie k laquelle la municipalitó 
de Boulogne avait bien voulu m'inviter. 

En lui en tómoignant mes regrets, je me suis 
rappeló une autre órection de statues k laguelle je 
n'ai pas assistó non plus, mais cette fois pour une 
autre raison : c'est qu'on ne m'avait pas invit6. 



202 sous ŁES POMMIERS 

C*6tait en 1852 ; la ville du Havre eut la pensśe 
de placer devant un musóe les statues de deux de 
ses cólóbres enfants : Bernardin de Saint-Pierre 
et Casimir Delavigne. 

J'habitais alors Sainte-Adresse depuis douze ou 
treize ans. Gorbifere, Tauteur de romans maritimes 
qui avaient eu du succ^s, s'6tait retiró en Bretagne ; 
outre les ródacteurs des deux journaux du Havre, 
ii n'y avait d'autres 6crivains dans le pays que le 
comte Adolphe d'Houdetot, qui avait ćcrit d'amu- 
sants rócits de chasse, et moi. On songea un mo- 
ment h m'inviter k cette fóte littóraire, mais ii y 
avait une objection; on me dopycha d'Houdetot 
pour me faire subir un interrogatoire. 

— On serait heureux, me dit-il, de vous voir 
assister k la córómonie qui consistera dans un 
banquet ; mais quelques membres ont pensó k la 
vive opposition que vous avez faite... d'abord k 
Tólection du prince prósident, et ensuite k la no- 
mination de Tempereur. 

— Opposition, dis-je, que vous avez presque 
tous faite avec moi. 

— Cest, rópliqua d^Houdetot, ce qu'on veut 
faire oublier, et on Ta dójSi oublió soi-m6me pour 
commencer et s'essayer. Mais, pour vous, laissez- 
moi vous faire le compliment que ca ne s'ou- 
bliera pas. 

— Je Tespfere ; merci. 

— Vous avez fait voter k Tunanimitś contrę le 
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prince et contrę Tempereur tous vos Etretatais et 
tous vos concitoyeńs de Sainte-Adresse. 

— Cest qu'ils savent que je ne les ai jamais 
trompós. 

— Or, k ce banąuet, ii y aura des toasts. II y en 
aura naturellement un h Tempereur, et on veut 
savoir si vous y prendrez part! 

— Mon ami, rópondis-je k d'Houdetot, vous 
savez bien que je ne ferai pas d'esclandre ; mais 
le nom de Napolóon ne m'inspire aucune soif, et... 
je ne boirai pas. 

Je ne fus pas inyitó. 



XVII 

LA MAHEE MONTE 

Maróe d'avidit6insatiable, d'incapacitś prósomp- 
tueuse, de vanit6 fóroce, de bśtise aveugle et 
sourde. 

Cest toujours un mótier triste et difflcile que 
celui de diseur de v6ritós et d'avertisseur public; 
mais ii est aujourd'hui plus difficile et plus triste 
que jamais. 

— Prenez gardę, dites-vous, la table de jeu est 
entouróe de grecs; regardez bien celui qui est en 
face de vous, ii a les manches pleines de a portóes ». 

— Je vous remercie, dit Thomme averti; vous 
assurez qu'il triche? 

— Je Taffirme., Vous avez bien vu la rafie de 
louis qu'il vient de faire; eh bien, c'est en glissant 
des cartes dans le jeu. 

— Ah I trfes bien, merci ; alors, je vais parier 
pour lui. 

Youscriez au feu; en efTet, la maison br&le ; yous 



.» 
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6sp6rez attirer les pompiers et engager les citoyens 
k se mettre k la chaine pour lutter contrę Tin- 
cendie. II ne vięnt pas de pompiers, les citoyens 
passent indiffórents et vont h leurs aflfaires et k 
leurs plaisirs ou regardent tranąuillement brilller 
la maison. Votre voix n'attire que des coąuins 
afifamós qui se disent : — Ah I le feu est k la maison ; 
c'est le moment, k la faveur du trouble et de la 
confusion, de la piller I — et ils la pillent. 

Les commis de M* Gambetta, MM. Cazot, Cons- 
tans, Farre, Ferry lui-m6me, malgró les petites 
et intermittentes veltóit6s d'insurrection , sem- 
blent ne s'śtre partagó les minist^res que comme 
des dómolisseurs se partagent la besogne dans un 
ćdifice k dómolir des dócombres aux fondations. 

Cette guerre aussi follement entreprise que celles 
qui ont amenó la chute de Tempire, cette guerre 
qui, de par la volont6 absolue du gouvernement 
de la Rópublique, sans le contróle et Fassentiment 
des Chambres, absorbe Targent et les soldats, et 
nous laissera bientót ópuisós et dósarmós k la 
merci de n'importe qui ; cette guerre est dirigóe 
offlciellement par le gónóral Farre, qui n'a d'autre 
notorićtó dans Tarmće que d'avoir ótó beaucoup 
regrettó par les camarades en garnison k Romę, 
parce que la gaietó causóe par ses perpótuelles 
bÓYues les aidait beaucoup k triompher du solennel 
ennui de la Yille ótemelle. Eh bien, ce gónóral 
Farre n^est qu*un commis humble et obćissant de 

12 
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rhomme que M. Thiers, qui a fini par mourir son 
complice, dans un des derniers moments lucides 
qui ont prócódó son apostasie, accusait en plein 
parlement, avec preuves irrófragables k Tappui, 
d'6tre « un fou furieux » auąuel la France devait 
attribuer la moitió de ses pertes en teriitoire, en 
argent et en hommes. 

Pensez-vous qu'ils commencent h comprendre 
que c*est facile et k leur portóe de gouvemer un 
grand pays comme la France, tant que la machinę 
montóe par d'autres continue k marcher d'elle- 
m6me et qu'il ne s'agit que d'6raarger de gros 
traitements, — ca ne demande ni lohgues ótudes 
ni intelligence supórieure ? — mais quand se pró- 
sentent des difficultós, des crises, c'est une afFaire, 
et s'ils ne voient leur influence qu'apr6s tout le 
monde, ils doivent cependant finir par la soup- 
conner. 






Pour cette guerre d'Afrique, je vois des gónó- 
raux, mais je ne vois pas un gónóral. 

Ceux qui n'ont pas sondo Tinepte prósomption 
de nos gouvemants se figuraient qu'ils s'empres- 
seraient de demander des avis k ceux, peu nom- 
breux, qui restent parmi nous des compagnons de 
Bugeaud, deLamorici^re, deCavaignac, deBedeau, 
de Changarnier, etc, et qu'ils soUiciteraient, non 
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pas en leur nom, mais au nom de la France, le 
vieux Canrobert, Mac-Mahon, Bourbaki, le duo 
d*Aumale, de se róunir en conseil et d'envoyer des 
instructions dictóes par leur glorieuse exp6rience 
k ceux des g6n6raux et oflficiers pour qui TAfri- 
que est un pays nouveau. 

Ah bien oui ! pas si intelligents^ pas si Frań- 
cais que ca, les eflfrontós usUrpateurs actuels du 
pouYoir. 



* 



A rintśrieur, les amnistiós continuent k ne pas 
nous amnistier. Nous assistons, dans diyers bas- 
tringues ou le soi-disant peuple tient sa cour, k une 
glorification, k une restauration de la Commune. 
Ces jours-ci a eu lieu une premierę reprćsentation, 
une sóance d'ouverture d'un essai de reprise de 
]a Convention nationale et du Comite de salut 
puhlic. Pour le moment, ils se dónoncent, se jugent 
et se condamnent entre eux; mais c'est pour com- 
mencer et se mettre en train, et, au fond, ca n*est 
qu'une rópótition; les plagiats, les « adaptations », 
les parodies de 1793 et de la Terreur sont k Tótude; 
nous yenons de voir dóbuter avec « agróment » et 
un certain succ^s le citoyen Fouąuier-Lissagaray- 
Tinyille, les histrions qui se próparent k jouer les 
Maratf les Carrier, les Collot d'Herhois et, comme 
d'autres jouent les Martin, les Elleviou^ les Ga- 
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vaudony repassent leurs róles, s'habillent et se gri- 
ment dans leurs loges. Les soi-disant conserva- 
teurs, les futurs otages s'empressent de prendre 
des billets, retiennent des loges et des stalles, pour 
le succ^s des reprósentations et assureront la re- 
cette, comme ils ont toujours fait. 






L'encombrement des professions dites libórales, 
les nuóes d'avocats et de módecins qui óclosent 
chaque annóe comme des moustiąues, devaient 
amener nócessairement un grand nombre de fruits 
secs, d*avocats sans cause, de módecins sans ma- 
lades, qui ayant, pour la plupart, ópuisó leur fa- 
milie pour de coillteuses ótudes, ne trouvent pas 
leur place dans la vie. Le gouvernement impro- 
prement appeló reprósentatif est venu ouvrir une 
carriere, un dóbouche aux avocats, et, depuis 
Torigine du gouvernement parlementaire, les as- 
sembles ont etś envahies par les avocats; ils s'y 
trouvaient comme chez eux; du mot parler et du 
mot mentir, on a fait parlement. 

Les módecins sans ouvrage ótaient plus malheu- 
reux. Quand le malade ne yenait pas, ils ótaient 
rśduits h se mettre au service de ąueląue drogue 
nouvelledont lesapothicaires payaient Tóloge ob- 
stinó, aux gages d'une sage-femme ou d*une som- 
nambule; ils n'avaient pas, comme les avocats, le 
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refuge et Tasile des Chambres et du pouvoir. Les 
avocats, en efTet, ont acąuis, sinon la connaissance 
deslois et une vraie ćloguence, du moins ce bagout, 
cette facilitó d*enfiler des mots^ de parler long- 
temps sans s'arr6ter sur n'importe quoi, avec de 
grands gestes et de grands ócląts de yoix, de faire 
succóder les phrases aux phrases sans s*inqui6ter 
de ce qu*il y aura dans les phrases, ni mśme s'il y 
aura ąueląue chose, ce qui sćduit les foules, les 
enivre, les abrutit et leur semble la sublime 6lo- 
ąuence. 

Mais aujourd'hui les módecins s'exercent Si la 
parole, et, s'ils n'acqui^rent pas tous la facilite des 
ayocats, ils se rattrapent en exagórant les doc- 
trines. Aux dernióres ólections, on a vu s'accroitre 
singuliórement non seulenient le nombre des can- 
didats mćdecins, mais aussi celui des módecins 
dóputós. Ils sont aujourd*hui une soixantaine, je 
crois, qui vont consacrer h la France, hólasl bien 
malade, des soins dont les Francais individuelle- 
ment n'ont pas voulu. 



* 



U y a parmi les módecins hommes d^Ćtat un 
certain Bert; j'avouerai que je ne sais pas sil 
est quelque chose dans le gouvernement : — je ne 
fais aucune distinction entre les diyers commis 

de M« Gambetta; je ne charge pas ma móraoire 

12. 



210 sous LES POMMIERS 

de leurs noms; les zśros qui viennent humble- 
ment se ranger derrifere un chififre et dócupler la 
valeur s'appellent tous indistinctement zóros; le 
premier comme le dernier n'ont aucune difference 
entre eux et ne sont m6me pas des chiflTres. 

Ce Bert, cherchant sa voie, s'ćtait adonnć k cette 
branche de la módecine qui ne guórit pas et n'en a 
pas la prótention; cette branche est molns encom- 
bróe, parce qu'elle exige une certaine fórocitó; c'est 
un dilettantisme; cela consiste k dissóąuer des ani- 
inaux vivants, h imaginer pour les chiens de nou- 
veaux supplices, h gagner ou k perdre des gageures 
sur le plus ou moins de sensibilitó de certains 
nerfs dans les tortures. Magendie a dissóąuó vivants 
des milliers de chiens, et croyait tr^s peu k la mć- 
decine. M. Bert s'est mis en route sur les traces de 
Magendie et en a d^]k dissóąue plus que lui. On 
Youdrait savoir, depuis qu'on se livre k ces cruautes 
rópugnantes, si en tuant des chiens on a emp^che 
des hommes de mourir, siTon asupprime la moin- 
dre maladie, le moindre cor aux pieds, le moindre 
rhume de cerveau. 

J'ignore si M. Bert a 6t6 assez heureux pour 
dćcouvrir un noureau supplice, des tortures nou- 
velles; maiscela ne lemenait pas k devenir dóputó 
d'un arrondissement quelconque ou ministre de 
quelque chose. Toujours est-il qu'apr^s avoir dis- 
sóquó des milliers d'animaux vivants, ii a pens6 
que ces ćtudes sufBsaient pour etre propre au 
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gouvemement avec quelques modifications. II a 
rendu hommage-lige a M* Gambetta et, laissant 
les chiens tranguilles, a cherchó h se faire une 
popularitó en s'attaquant au € nomme Dieu ». 

Cest ainsi que rócemment, dans une róunion 
priv6e ou publique — je n'en saisis pas bien la 
diffórence — ou M* Gambetta ótait en móme 
temps prósident et chef des claqueurs, ii s'est mis 
k dissćquer Tfltre supróme, mais sans lui faire de 
mai. Si bien qu'il n'y a pas de plaisir, mais un 
certain profit, puisque c'est une bdtise k la modę. 



* 



Toujours est-ii que voici les módecins qui, k 
i'exemple et k renvi des avocats, envahissent les 
assemblćes lśgislatives. Ca sera un combat. Yous 
voyez d^]k en face Tun de Tautre, k peu prte 
comme Romulus et Tatius, dont nous avons tant 
copió les tStes au collage, Tayocat Gambetta et le 
mćdecin Glómenceau. 

Agrippa {De la vanite des sciences) raconte qu'ii 
y eut de son temps une dispute sur la question de 
rang entre les ayocats et les módecins. « Le juge, 
apr6s Faudition des parties, leur demanda quelle 
^tait la coutume en menant les condamnes au sup- 
plice, et en quel ordre mai'chaient le larron et le 
bourreau? Eux rópondant que le larron allait 
deyant et le bourreau suiyait, le juge fonda 1^-des- 
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SUS sa sentence et dit : Que les ayocats donc prócó^ 
dent et que les módecins suivent. » 

Les ayocats et les módecins se disputent la France. 

J'ai dit des ayocats, et surtout des ayocats dans 
la politique, tout ce que j'ayais k en dire et que je 
rśsume en trois lignes. 

Au tribunal, s'il dópend du talent d'un ayocat, 
comme le proclament les journaux tous les jours, 
de faire, par le jury, acquitter un scślórat, ii faut 
supprimer les ayocats ou le jury. 

On appelle souyent Tayocat « dófenseur de la 
yeuye et de Torphelin » ; ii n'y anrait pas besoin 
qu'un ayocat les dófendit, s'il n'y ayait en face un 
autre ayocat qui les attaque. 

Dans la politique, habituós k plaider le pour et le 
contrę, en quinze ans d'exercice ils ont perdu tout 
sentiment du yrai et du faux, du juste et de Tin- 
juste; leur bagout de charlatan entraine les niais 
qui forment la majoritó des foules : Tayocat doit 
^tre exclu des aflaires publiques. 

Je ne dirai donc rien des ayocats jusqu'ŚL nouyel 
ordre. 

II n'est d'ailleurs que trop facile de yoir chaque 
jour quel est le rćsultat de leur inyasion dans la 
politique. 



* 



Je yeux un peu parler de la módecine, non au 
point de yue de la politique, les módecins ne font 
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que commencer k y paraitre, mais au point de vue 
de la módecine elle-móme. 

Un petit bouąuin que j'ai trouv6 k Turin m'a 
fiut penser qu'il n'y a rien dans les « trois regnes » 
de la naturę, animal, yógótal, minóral, absolument 
rienqui n'ait 6tó prćconisó, vendu et achetócomme 
guerison de quelque chose, presque toujours móme 
comme gućrison de tout. Je compte yous faire part 
de cette ótude un peu de temps en temps : c'est 
cuneux, instructif et amusant. Aujourd'hui, je n'ai 
plus de place que pour parler sommairement du 
petit livre. 

II s'agit dans cet ouvrage d'une charmante fou- 
g6re, Yadianthumy vulgo cheveux de Venus, II 
serait difBcile de trouver quelques rapports entre 
cette plante et la chevelure de Yónus, qu'on nous 
reprósente le plus souvent blonde je ne sais trop 
pourquo], k moins que ce ne soit k cause de la 
finesse de ses tiges. Pline dit cependant qu'on en 
feisait une pommade pour teindre les cheveux et 
leur donner de Tóclat. 

Uadianthum Yeneris croit dans tout le bassin 
de la Mćditerranóe : sur les rochers humides, dans 
les grottes, dans les puits au-dessus de Feau. 

Cette fougóre se montre en petitestouffes; au haut 
de tiges flnes, en effet comme des cheveux et d'un 
noir brillant, haute de dix k vingt centim^tres, sor- 
tent de petites feuilles dócoupćes d'un vert gai, qui 
forment le plus lóger, le plus joli des panaches. 
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Cćtait dćjk bien assez d'ćtre si jolie, c'ćtait beau- 
coup d'^Łre employóe k la toilette des femmes, 
on Ta fait entrer dans la boutique des apothi- 
caircs. 

En 1644, Pierre Formó, « docteur en Funirer- 
sitó de mśdecine de Montpellier, » dódia un livre 
sur « Tadianton et ses vertus j> ka haute et puis- 
sante damę madame Marguerite de Montpesat, 
abbesse de Nonenques. > 

L'adianton est cóphalique, thoraciąue, hópati- 
que, spleenique, diurótique sudorifique, etc. 

II guórit... de quoi ? de tout. 

Je serai heureux de remettre ce fameux remede 
en lumi^re, ainsi qu'un certain nombre d'autres, 
puisque les mśdecins nous abandonnent et entrent 
dans la politique. Nous ne tarderons pas k en 
reparler. 



XVIII 

ORYIŹTAN, THĆRIAOUE ET AUTRES PANACĆES 

Cest róellementbien dommage que Tadiaiithum 
ne guórisse plus de rien du tout. 

L'adiaiithum produisait alors diffórents effets, 
suiyant les diyerses prćparations qu'on lui faisait 
subir. 

On remployait en « ptisane >, qui pourait et 6tre 
dite un second or poŁable k cause de sa couleur qui 
retire k celle de Tor, et, k cause de ses yertus > , en 
« sirop ; » on en faisait le c vin adiantin >, le 
€ mellicrat adiantin b, « Thydrorosat adiantin des 
« conserves », un « opiat », des « tablettes », des 
« pilules et trochisques », de la « poudre », des 
u bouillons », des c juleps », des « parfums pour le 
cenreau », des « couronnes » contrę la frónćsie et 
Tiyresse, des < lochs >, des « gargarismes », des 
«bains», des « cataplasmes >, de c Teau distillóe », 
un c extraict », une « huile », un c sel », une pou- 
dre pour les dents qui ótait ógalement bonne pour 
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les cheveux, blanchissant les dents et noircissaut 
les cheveux. 

Enfln radianthum guórissait : les fi6vres conti- 
nues, intermittentes, catharres, mólancolie, ćpi- 
lepsie, cóphalalgie, les maiadies des yeux et des 
oreilles, la morsure des serpents et des chiens 
enragćs, Tasthme, la pneumonie, les calculs des 
reins et la pierre, la jaunisse, la st^ilitó, la goutte, 
la sciatiąue, les phlegmons, les ćrósypMes, les 
ócrouelles, la teigne, Thydropisie, les maiadies du 
foie et de la rate, la pleurósie, Talopócie, la cal- 
vitie, les tumeure, etc. 

a: Gar, dit Tauteur, le docteur Formi, dans son 
livre imprimó en 1744 k Montpellier, chez Pierre 
Dubuisson, ii n'est maladie contrę laguelle Tadian- 
thon ne desploye le bónófice de ses vertus. 

o: Son infusion, sa teiriture est resplendissante 
et de la vraye couleur de Tor, vray or potable tant 
cherchó par les alchymistes; son odeur souefvre et 
sa saveur dómontrent ses vertus; on porte de 
Montpellier h Paris de son sirop pour les dólices des 
courtisans. » 

Et VAdianthum capilltis Yeneris continua quel- 
que temps k guórir de toutes les maiadies sans 
exception, c'est-k-dire presąue autant que la faiine 
de lentilles qui rógne aujourd'hui; jusqu'aa jour 
ob cette jolie foug6re, qui me fait Thonneur de 
Yógóter dans les vieilles pierres d'un puits de mon 
jardin, ne gućrit plus rien du tout. 
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Madame de Sóvign6, morte k la fin du xvii« sia- 
cie, ne connut pas radianthum. Si je fais cette re- 
marque, c'est que cette charmante femme, qui 
n'6tait ni trós bśte ni trós cródule, crut, en fait de 
mćdecine, Si des choses bien singuliferes. 

« Lerem^de du fróre Ange, dit-elle, a ressuscite 
le marśchal de Bellefond et tirś de la mort le duc 
de Ludę. 

» Les capucins font prendre tous les matins k 
Fabbó de la poudre d'6crevisses. 

» Cest ^ la merveilleuse eau de linąue la France 
doit la conservation de M. Golbert. 

» La poudre de M. de Lorme a tres bien fait. 

» La moelle de cerf fait, dit-on, merveille pour 
les maux de jambe. 

31 Je prends lapetite eau au decours de la lunę. 

31 Ma jambe est enveloppóe de pains de roses 
trempćes dans du lait. 

» ... Des herbes qu'on retire deux fois par jour 
et qu'on va enterrer. Riez si vous Youlez : moi, 
j'ai d'abord voulu rire; mais on assure que, k me- 
sure que les herbes pourrissent en terre, le mai 
disparait; vous me reyerrez avec une jambe k la 
S6vign6, c'est-Si-dire visant k la perfection. 

» Cette chere pervenche! On dirait qu'elle a ótó 
cróóe pour vous; quand vous redevintes si belle, 
ondisait : sur quelle herbe a-t^elle marchó; sur 
delapervenche. 

» Je suis tr6s en peine de M. de Grignan... vous 

13 
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n'etes pas dans les bons principes sur les vip6res. 
Cest aux vip6res que je dois la pleine santó dont 
je jouis, mais ii faut que ce soit de vćritables vi- 
peres en chair et en os, et non de lapoudre de vi- 
peres. Priez M. de Boissi de vous faire venir dix 
douzaines de yip^res du Poitou, dans une caisse 
sśparóe en trois ou ąuatre afin qu'elles y soient 

bien h leur aise Prenez-en deux tous les matins, 

coupez leur la tete, faites-łes ócorcher et couper 
par morceaux, et en farcissez le corps d'un poulet 
pendant un mois, et M. de Grignan redeviendra tel 
que nous le souhaitons! 

» J'ai couru avec transport h cette poudre de 
sympathie que vous m'avez envoy6e et qui est un 
remóde divin. » 

La poudre de sympathie śtait composóe par un 
homme tr6s intóressant par son histoire, mais bien 
fou ou cruellement charlatan en ce qui regarde la 
módecine et les sciences naturelles. 

Digby ótait fils d'Ćverard Digby, qui fut pendu 
pour complicitó dans la conspiration des poudres. 

Orphelin k trois ans, ii fut nommó h yingt ans 
gentilhomme de la chambre par le roi Charles P'. 
Quelques annóes aprćs, h la tśte d'une petite es- 
cadre óquip6e h ses propres frais, ii alla combattre 
les Algóriens et les Yónitiens en guerre avec les 
Anglais. Fid^le h Charles P% ii fut emprisonnó 
pendant assez longtemps, puis ómigra en France 
jusqu'^ la restauration de Charles II. 



ORYIŹTAN, THŹRIAOUE 219 

Cest pour conserver rextrśnie beautć de sa 
femme, Anastasia, qu'il selivra d'abordauxśtu<ieSy 
puis aux r6veries et auz folies de la módecine, de 
la chimie et des sciences occultes. Ce qui n'empś- 
€ha pas Anastasia de mourir jeune, mais sans avoir 
vu le temps altórer ses charmes. 

J'ai sous les yeux un discours prononcś par 
Digby et ensuite imprimó avec privil6ge du roi, 
en 1658. 

DISCOURS 

Fait en nne cólóbre assemblće par le cbeTaller Dlffby , 

Chancclier de la reine de la Grande-Bretag^e, 

Touchant la guerison des plaies par la poudre de 
sympathie, ou sa composition est enseignee. 

Chez Augustin Gourbe, en la petite salle du pa- 
lais, h la Palmę, et chez Pierre Moet, libraire-juró, 
proche le pont Saint-Michel, h Tlmage Saint- 
Ałexis. 9 

Digby commence par raconter une de ses gućri- 
sons par la « poudre sympathiąue ». II paraitra, par 
la suitę de ce rócit, que cette poudre ótait liąuide, 
ce qui est dójSi une circonstance trós extraordinaire. 

M. Howell , Youlant s6parer deux de ses amis 
qui se battaient, recut sur la main des blessures 
si graves, que les módecins ótaient d'avis unanime 
de lui couper le poignet pour śviter la gangrfene 
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qui s'annoncait dśjSi k certains signes, y compris le 
chirurgiendu roi Jacąues !•', envoyó par le roi, qui 
aimait beaucoup Howel. Howel vint un matin voir 
Digby, qui demeurait pres de chez lui, lui dit qu'il 
soufTrait horriblement; qu'il śtait menacś de muti- 
lation, maisque le bruit public donnait a Digby un 
remóde extraordinaire qu'il venait lui deman- 
der. 

Digby prit un ruban teint du sang d'Howell, qui 
avait seryi k panser sa blessure, le trempa dans 
un bassin plein d'eau, jęta dans un bassin une poi- 
gnóe de poudre de yitriol. 

Pendant ce temps, Howell causait, en un coin, 
avec un gentilhomme. M. Digby ne Tayait pas tou- 
chó, n'avait móme pas vu la plaie; tout k coup 
Howell tressaillit, s^ecria qu'il ne sentait plus au- 
cune douleur et fut completement guśri. 

Le Yitriol a bien changó et s'est bien g&tó; ii 
entre aujourd'hui comme arme dans le carquois 
de Tamour, et sert aux amants k se dóiigurer róci- 
proquement, dans le cas d'infidćlitó. 

Ce móme Digby preconise comme remMes sou- 
yerains dans des cas grayes la fiente de paon en 
pastilles, la raclure des ongles d'un supplició et 
une sorte de petite moule qui crolt surles cr&nes 
des morts enterrós depuis un certain temps. 

Quant aux yipóres, sur lesquelles madame de 
Grignan ayait des idóes si erronóes et si contraires 
auK yrais principes, elles ont rógnó assez long- 
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temps ; elles entraient rigoureusement dans la com- 
position de la thóriaąue. 

On faisait des bouillons de vip6re, de la gelóe 
de yipere, de la poudre de vip6re, de Thulle, du 
sel, du sirop, de rSau distillśe, de raxonge, des 
pastilles, trochisąues et bonbons de vip6re, etc. 
Cest k Padoue et a Montpellier qu'on faisait sur- 
tout ces próparations. On tirait des vip6res surtout 
pour la France du Poitou, cru qu'indique madame 
de S6vign6, et on m'assure que ce rem^de n'est 
pas aujourd'hui tout k fait abandonnć. Je ne sais 
pas de quoi ca guórit k prśsent; mais alors ca guś- 
ńssait de presque tout. 

Quant k la th6riaque, au mithridat, k Toryićtan, 
11 y entrait quelque chose comme soixante ou qua- 
tre-vingts drogues et elóments divers, disparates, 
contradictoires. Cette composition semble dire que 
la módecine, dans son combat contrę la maladie et 
la mort, agissait comme un chasseur peu sUr de 
son adresse, qui, au lieu de charger son fusil d'une 
unique balie, remplit le canon d'une poignóe 
de petit plomb qui, en s'6cartant, multiplient 
singuliórement les chances de toucher Tobjet 
vis6. 

« Les gouttes d'Angleterre, » si longtemps cel6- 
bres, et souveraines, furent inyentóes par un An- 
glais, le docteur Goddar disent les Mómoires de 
TAcadćmie. II vendit ce remóde trfes cher au roi 
Charles II. Ce n'estpas autre chose que le produit 



222 sous ŁES POKHIERS 

de la soie distillś, je ne sais comment^ dans une 
cornue bien lutóe. 

Las vers de terre, lombricus, on en mettait dans 
du vin blanc qu'on buvait et qui ótait admirable, 
dit Yalmon de Bomar (en 1775), pour fortifier les 
nerfs et les jointures; la poudre de vers de terre, 
dit un docteur Bourgeois, assez en róputation k la 
mśme śpopue, est soureraine contrę la paralysie 
et le rhumanisme goutteux. 

On faisait des beignets de yers de terre ayec de 
la farine et des oeufs, et ca guórissait des fiSvres 
tierces, ii fallait ąuatre vers dans chaąue beignet, 
pas un de plus, pas un de moins. 

Un sieur Baillard, en 1667, a publiś un livre sur le 
tabac. Ladódicace de ce liyre fut acceptće par Mou- 
lin Bourdelot, premier mśdecin de la reyne de 
Sufede, conseiller et mśdecin du roy, et approuvśe 
par MM. Baąuin, premier mćdecin de la reyne; 
Lizot, módecin ordinaire du roy; Guśrin-, docteur- 
medecinde la Facultó de Paris; de Micha, docteur 
de laFacultó de Montpellier. 

Ce liyre se termine ainsi : 

« Le tabac est le plus riche trósor qui soit yenu 
du pays de Tor et des perles; ii contient róuni 
tout ce que les autres simples n'ont que sóparć; 
la naturę, ayant fait ce miracle, n'aurait pas dft 
le cacher pr^s de six mille ans k la moitió da 
monde. II y ayait injustice de le relóguer parmi 
les barbares et les sauyages, lorsc[u'elle leur rósenra 
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tous les remMes en un seul rem^de , etc . » 
La come de la licome inspirait plus que des 
doutes k Ambroise Parć ; ii ne croyait pas k Teffi- 
cacitó de la come, et accessoirement ii ne croyait 
gu^re k rexistence de la licorne, ce qui est Tayis 
de presque tous les naturalistes modemes, qui la 
placent dans le groupe des sir6nes, des tńtons, 
des centaures, des grifFons, des serpents de mer, etc. 
Ambroise Parć n'6tait un peu g6nć dans sa nćga- 
tion de rexistence de la licorne que parce que 
David; au psaume 22, et £saie, 34, le livre de lob, 
le Deutóromone en font mention. 

c Je priaiunjour, dit-il, M. Chapelain, premier 
módecin du roy Charles IX, veu Tautoritó qu'il 
avoit k Tendroit du roy nostre maistre, pour son 
grand scavoir, d'en Youloir oster Tusage et d'abolir 
cette coustume qu'on avoit de laisser tremper un 
morceau de licorne dans la coupe od le roy beuvoity 
crainte de poison. II me fit response que yśritable- 
ment ii ne cognoissoit aucune vertu en la come 
de licome, mais qu'il voyoit Topinion qu'on avoit 
d'icelle estre si inv6tśrśe et enracinóe au cenreau 
des. princes et du peuple, ii croyoit n'en pas 6tre 
meistre, et ii adjouta : Tout homme qui entreprend 
d'escrire pour rófuter quelque opinion recue de 
longtemps ressemble au hibou qui, se monstrant 
en quelque endroit óminent, les austres oiseaux 
lui courent sus et le plument. » 
La come de licome se yendait plus que son 
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poids d'or. Les rois seuls en avaient des coupes. 
Louis XVI de France fut le premier qui fit retran- 
cher du cśrómonial de la table royale Tusage 
d'ćprouver ainsi les boissons et les mets. 

Jen'entrerai, du moins aujourd'hui, dans aucuns 
dótails sur uneautre panacće, les cinq firagments 
precieux, c'est-k-dire de petits morceaux de dia- 
mants, de saphirs, de topazes, d'emeraude et 
d'opale, sinonpourdiregue caguśrissait beaucoup 
en son temps et que, si Fon y a ^ peu pr6s renoncó, 
c'est que les apothicaires remplacaient parfois les 
pierres prócieuses par du verre colorć. Les be- 
zoards, le corail, les perles, les yeux d'ścrevisses 
ont ótó k la modę. 

La momie a eu aussi son rógne, et Tallemant 
des Rćaux raconte qu'une duchesse de son temps, 
pauvre móre dósespśróe, affolće, yoyant son enfant 
abandonnó des mćdecins, lui fit prendre un lave- 
ment dans lequel elle avait fait dissoudre des re- 
Iiques. 

Mais vingt volumes ne suffiraient pas pour trai- 
ter de tout ce qui a guóri et ne guórit plus. 

De toutes ces panacśes, une seule subsiste au- 
jourd'hui, et elle s'61feve entre toutes les drogues 
invent6es chaque jour comme le ch^ne au milieu 
des bruyóres : c'est la farine de lentilles. Je ne 
manquerai pas au respect que je lui dois, et je ne 
m'exposerai pas h Stretraitó en hibou par les b^tes 
h plume, ^en disant les humbles commencements 
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et les difficulŁćs qu'elle a dH traverser. Ces hum- 
bles commencements et ces obstacles yaincus sont 
une partie de la gloire des grands hommes. D'ail- 
leurs je ne suis pas suspect et j'ayoue hautement 
que j'aime les lentilles. 

Les Romains furent guóris par les choux, pour 
toute mśdecine} pendant plys de cinq cents ans. 
Gaton TAncien {De re rustica) expose diverses 
mani^res de próparer ce « módicament » et dit : 
<c Mangezdu chou, telle est la fonnule que je vous 
indique, et vous n*aurez k craindre aucune mala- 
diel » Mais le mSme Caton, Pline, etc, parlent 
tres dódaigneusement des lentilles. Yirgile, dans 
les Georgiąues^ dit : « Si par hasard vous ne me- 
prisez pas la lentille, semez-la en terre maigre. » 
Les lentilles ótaient considóróes comme un mets 
de pauvre. Les stoiciens disaient : c Le sagę ne dó- 
daignerien et faittoutbien;il assaisonne excellem- 
ment les lentilles. > 

Yalmont de Bomar, dans son Dictionnaire dliis- 
toire naturelle^ s*ótonne que les lentilles, qu'on 
aimait assez k une autre ópoque, soient tombóes 
de son temps dansun tel discrśdit. ec Toute TEcole 
de módecine, dit-il (1775), prononce que les len- 
tilles ne conyiennent ni comme aliment, ni comme 
remMe; elle enseigne que lafr6quence d'une telle 
nounriture trouble la tSte, dórange les esprits, 
amortit la Yue, occasionne les terreurs nocturnes, 

obstrue les yisceres, etc. » 

13. 
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£t ii 86 demande si ce sont les lentilles oa nos 
estomacs qui ont dógćnćrś. 

Mais les lentilles, longtemps móconnues, jouis- 
sent aiijourd'hni d'une fayeur sans exemple ; ii n'y 
a k comparer k elles et k leur chemin brillant que 
maitre Gambetta; elles guórissent plus de mala- 
dies que n'en ont jamais guóri ronriótan, la thória- 
que, le mithridat et les yip^res, qui les guóris- 
saient toutes, et, si en 1775 les lentilles avaient des 
dć&uts, ou elles s'en sont corrigóes, ou, si elles ont 
donno les maladies que constatait « toute Fćcole 
de mćdecine » de ce temps-li, ce n'a ót6 que pour 
les guórir plus tard. 

II ne fiaut pas que nous autres de ce temps-ci 
nous nous enorgueillissions de la listę de ce qu& 
nous ne croyons plus ; ii y a en nous, comme chez 
les hommes de tous les temps, un amour du mer- 
yeilleux et une somme de cródulitó qui n'aban- 
donnent un engouement que pour le remplacer par 
un autre. 

La crćdulitó humaine aujourd^hui s'applique k 
la politique ; jamais nous n'avons cru tant de men- 
songes, de billeyesóes; jamais nous n'avons ótćsi 
badauds ; jamais nous n'avons entourś les charla- 
tans plus nombreux que jamais d'une foule aussi 
compacte et aussi bóte. 

On ne croit plus en Dieu, mais on croit en 
M. Gambetta, en M. Ferry, en M. Cazot, etc. ; puis, 
si Ton cesse de croire en eux, ce sera pour entourer 
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etacciamer MM. C16menceau,TonyR6villon, qu'on 
abandonnera un jour pour d'autres aussi sembla- 
bles k eux qu'ils sont semblables k leurs prśdó- 
cesseurs. 

M. Bert ne croit pas h Dieu, mais ii croit k 
M. Bert. 



XIX 



RĆYŹLATIONS 



II ne s'agit pas aujourd'hui, comme de coutume, 
d'une causerie familióre. Je vais livrer h la publi- 
citś des dótails que n'ont pu se procurer ni les 
jouraalistes d'ordinaire les mieux informós, ni les 
plus fins limiers en qudte de nouvelles, ni les 
« reporters » les plus rusśs, les plus opiniAtres, les 
plus impudents. 

Ces dótails, j'avoue que je les dois au hasard 
d'une rencontre. Ceux qui s'ćtonneraient que j*aie 
de ces hasards et de ces rencontres dans la vie so- 
litaire que je mene k Saint- Raphael ne savent pas 
le nombre et la yariótć des personnages et acteurs 
de la comódie sociale et politique qui se donnent, 
pendant les entr'actes, le rćgal d'un peu de repos 
sur nos riantes plages móditerranóennes. L^, plus 
de pompę, plus d'apparat, plus d'attitudes, plus 
de vie factice. 
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II y a urie trentaine d'ann6es, un nain cólóbre 
attira rattention k Paris, sous le nom de « gónćral 
Tom-Pouce »; ii s'śtait logo sur le boulerard des 
Italiens et donnait des sśances chez lui. Dan^ la 
mSme maison demeurait le chanteur Lablache. 
Łablache ćtait un beau, un magnifiigue góant, un 
colosse. Des ótrangers, curieux de voir le nain, 
montent dans la maison, se trompent d^ćtage et 
sonnent chez Lablache, qui vient lui-móme ouvrir 
en robę de chambre. 

— Le gśnśral Tom-Pouce? 

— Cest moi, rópond froidement Lablache. 
Stupćfaction des ótrangers. 

— Je comprends ce qui vous etonne, dit le co- 
losse..., c'est que chez moi, ąuand je ne suis pas 
en representation, je me mets k mon aise. 

D en est exactement de mśme des personnages 
politiques et autres qui viennent se reposer ici, 
exceptó que c'est tout le contraire : ce sont les 
gśants et les colosses qui se mettent ^ leur aise, 
dśgonflent leur baudruche et reprennent momeh- 
tanement les proportions humaines. 

Quant aux questions qu'on serait tentć de me 
faire sur la personne qui m'a fait cette confidence 
et a commis cette indiscretion, j'ai promis de ne 
la pas nommer. Toute question serait donc inu- 
tile. 

On n'a dit que la v6rite en racontant que maitte 
Gambetta, qui s'est dćj^ fait tant de tort aupres de 
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ses partisans en s'affdblant trop tdt des oripeaux 
de la royautó, s'est ayisó d'emprunter aux rois leur 
incognito et de yoyager sous le nom de M. Massa- 
bie, ayocat. 

Arriyó prós de la rśsidence de M. de Bismarck, 
ii lui a ćcrit : « Le grand Condó,Ia veille d*une ba- 
taille, disait : Que ne puis-je, pendant une demi- 
heure, entretenir Tombre de Turenne ! Je ne suis 
pas le grand Condó, mais je suis sur le point de 
liyrer une grandę bataille, je vous demande ins- 
tamment la faveur d'une heure d'entretien. » 

Cest seulement le lendemain que le chancelier 
lui rćpondit : <e Monsieur, j'ai quelque peu hósitć, 
n'y Yoyant pas grandę utiiitó, k vous donner Tau- 
dience que vous me demandez; je m'y dócide ce- 
pendant, sous une condition : c'est que, pendant 
notre entrevue, yous garderez yotre incognito, 
yotre faux nez, et serez M. Fayocat Massabie; ce 
sera plus commode pour yous et pour moi pour 
parler et entendre parler de M. Gambetta. » 

M. Gambetta fut un moment quelque peu em- 
barrassó en entrant dans le cabinet de M. de Bis- 
marck; ii commenca une phrase que le chancelier 
interrompit : 

— Epargnez-yous, monsieur Massabie, toute 
protestation pacifiąue Si Tógard de Fempire d'Alle- 
magne; je n'en ai pas besoin; tant que la France 
sera au pouyoir de M. Gambetta et de ses amis, 
nous n'aurons aucun souci des idóes de reyanche; 
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toutes les protestations du monde ne yaudraient 
pas h beaucoup prós, pour nous tranguilliser, s'il 
en ótait besoin, la guerre ćtrangement insensśe 
que la France yient de se mettre sur le dos en 
Afiriąue ; elle y use et y perd son argent, ses sol- 
dats, son temps et son reste de prestige. 

Ce n'est pas sans un certain plaisir que nous 
vous Yoyons ćparpiller vos forces. La France feit 
d'elle-m^me, pour rassurer ses voisins, ce que les 
nations rivales de la maison d'Autriche ont, pen- 
dant si longtemps, pris tant de peine k lui iraposer. 
Les fins politigues, du temps que la France avait 
des hommes d'£tat, prenaient le plus grand souci, 
dans les traitós de paix, de lui laisser et au besoin 
de lui donner des domaines en Italie et en Flan- 
dres; d^ que la guerre óclatait entre la maison 
d^Autriche et la maison de Bourbon, le thó^tre en 
ćtait porto dans les Pays-Bas ou en Italie, et, en 
m6me temps, la France pouvait općrer une diyer- 
sion en Hongrie par ses liaisons avec la Porte otto- 
mane, ce qui mettait la cour de Yienne dans la ne- 
cessitó d'entretenir au moins trois armóes dans des 
pays si distants Tun de Tautre, qu'elles ne pou- 
vaient se prSter aucun secours. 

Nous sommes donc parfaitement tranąuilles, 
monsieur Massabie, et nous n'ayons nul besoin 
d'6tre rassurós. U parait que M. Gambetta ya ótre 
forcó d'accepter une responsabilitć et de deyenir 
ministre de M. Grćvy? 
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M. MASSABIE. 

Ministre sans portefeuille, c'est-a-dire n'6tant 
pas astreint k se renfermer dans des limites et des 
attributions prócises, non pas ministre de ceci ou 
de cela, mais ministre de tout, ministre gouver- 
nant. 

M. DE BISMARCK. 

Je comprends. Consul avec M. Grevy, comme 
Napolćon pr avec Cambacćrós et Lebrun. Mais 
M. Gr6vy se laissera-t-il faire archichancelier? 

M. MASSABIE. 

Le bonhomme se laissera faire comme s'est laissó 
faire M. de Mac-Mahon. 

M. DE BISMARCK. 

Que M. Gambetta ne s'y fie pas; les silencieux 
etles renfermós sont quelquefois dangereux. Mais 
peu mMmporte; M. Gambetta va donc se trouver k 
la tóte du gouvemement. Peut-śtre va-t-il s'aper- 
cevoir qu'il a lui-m6me rendu bien difficile et peut- 
6tre impossible roeuvre qu'il avait pour but. Nous 
avons uń vieux proverbe allemand qui dit : a II 
n'est pas facile de gouverner la poudre quand on 
y a mis le feu. » 

lei, M. Massabie, qui avait repris en grandę 
partie son aplomb, exposa ses plans et ses projets 
au chancelier ; quand ii serait president de la R6- 
publique, ii ferait rentrer la France dans le eon- 
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ceit europśen et la rendrait pour TAUemagne la 
plus iid^le alliće. 

M. DE BISMARCK. 

■ 

Je serais, monsieur Massabie, assez curieux de 
savoir si M. Gambetta comprend bien les difficul- 
tćs de TceuYre qu'il entreprend de gouverner un 
grand pays comme la France et un peuple ardent, 
effaró, eflfrćnś comme les Francais. Jusqu'ici, ii 
n'a fait que parler, et ]'ajouterai que son genre de 
faconde est plutót celui qui convient k up commis 
Yoyageur, k un charlatan qu'k un homme d'£tat. 
La langue yraiment politique, quand on n'a plus 
affaire k la foule, k la cohue, doit ćyiter les phrases 
ampoulóes, les grands mots, sesąuipedalia verha, 
les grosses sonoritós creuses, les gestes de melo- 
drame ; 11 faut de la simplicitć, de la nettete, de la 
justesse. Pour bien parler k des hommes sćrieux, 
11 faut savoir raisonner. Pour raisonner sur la multi- 
tude d'61óments qui composent un gouvernement, 11 
faut avoir ótudió et bien ćtudió beaucoup de choses. 

M. MASSABIE. 

M . Thiers apprenalt le matln ce qu'il avait k dire 
k deux heures k la Chambre et ravait compl^te- 
ment oublió k Theure du diner, pour ne pas com- 
promettre sa dlgestion. 

M. DE BISMARCK. 

Dans rintśrót de votre pays,^ ne parlez pas de 
M. Thiers comme exemple; ce petit homme a 6t6 
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un grand flóau pour la France. Sans lui, s'il n'avait 
pas renyersó la monarchie de Juillet, la France se- 
rait encore la France, lltalie ne serait pas Tltalie, 
et la Prusse ne serait pas Fempire d*Allemagne. 

M. Gambetta se trompe sur lui-mdme, sur sa 
propre yaleur et sur son avenir, s'il ne sent pas la 
nćcessitó de savoir beaucoup de choses. Sait-il, 
par exemple, que la politique ne consiste pas h se 
jucher avec des complices aux fonctions largement 
rótribuśes, mais bien dans Tótude et la connais- 
sance des probtómes les plus propres k rendre un 
£tat formidable et ses citoyens heureux? 

Sait-il, comme le disait yotre Jean-Jacques Rous- 
seau, que, quand on veut fonder une R6publique, 
ii ne faut pas commencer par la remplir de mócon- 
tents? 

Sait-il qu'un £tat rćgulier n'est que Tassemblage 
d'une multitude d'hommes qui habitent la mdme 
contróe et qui róunissent leurs forces et leurs 
Yolontśs pour se procurer toute Taisance, tous les 
agróments et toutes les sócuritós possibles? 

Sait-il bien Thistoire ancienne et modernę, mili- 
taire et civile ? Une erreur pour laquelle vos petits 
joumaux Tont fort bafou6 peut faire douter qu'il 
sache la góographie, 

Sait-il la situation de chaque pays, leurs fron- 
tióres, leurs yoisins, leurs intórfits, leur commerce 
actuel et possible, leur nayigation, leurs mers, 
leurs fleuyes, leur histoire, leurs prótentions, leurs 
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forces de terre et de mer, leurs finances, la gćnóa- 
logie, le caract^re, la yaleur des divers hommes 
d'£tat? 

Connait-il le droit naturel et le droit des gens ! 
Sait-il notre Pufendorf et votre Montesąuieu ? Gon- 
nait-il... 

M. MASSABiE, inteirompant : 

Pendant qu'on perdrait son temps Si apprendre 
toutes ces choses, Toccasion elle-m^me se perdrait, 
et on se trouverait porto de la t^te k la ąueue. II 
s'agit d'arriver, et, apres, on verra. 

M. 0£ BISMARCK. 

Ce que vous me dites, monsieur Massabie, me 
confirme tout k fait dans une pensśe que j'ayais 
dójk; M. Gambetta n'est pas rćpublicain. 

M. MASSABIE, mojestueux : 
Monsieur!... 

M. DE BISMARCK. 

N'oubliez pas que c'est k M. Massabie que je 
parle, et que M. Massabie n oublie pas non plus 
que je ne suis pas bonmie k me laisser prendre 
aux bamecons avec lesquels M. Gambetta pśche 
ses partisans. M. Gambetta n'est pas et ne sera 
jamais un homme d'£tat, M. Gambetta yise sim- 
plement au role d*usurpateur. 

M. MASSABIE, commc offensć : 
Monsieur!... 
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M. DE BISMARCK. 



Ne m*iiiterrompez pas, monsieur Massabie; car 
rheure que vous m'avez demandóe est avanc6e, et 
moi je travaille et j'śtudie beaucoup, j'ai tant de 
choses k apprendre I 

Pour le role d*usurpateur, D n'y a pas besoin de 
savoir tant de choses, mais 11 faut avoir le tempe- 
rament, et ca n'est pas k la portóe de tout le 
monde. 

Yoyons un peu, monsieur Massabie, ąuels etaient 
certains usurpateurs cólóbres, et voyons s'il s'eii 
trouve un qui ressemble k M. Gambetta. 

Pisistrate ćtait parent de Solon, noble, riche, 
brave, politiąue habile, ami des lettres; c'est lui 
qui rśunit les poćsies d'Hom6re^ etc. ; passons k 
un autre. 

Póricles ótait brave, riche, magnifiąue, gónó- 
reux; ii fit construire des monuments splendides, 
porta au plus haut degrć la puissance d'Ath6nes, 
protegea les sciences et les lettres et leur donna 
un magnifiąue essor, et son epoąue s'appelle 
encore le siócle de Pćricl^s. Je sais bien que, du 
temps de M. Gambetta, des po^tes ont publió 
YAmant (TAmanda et Cest dans l'nez que ca 
rndemange. Mais, cependant, cherchons encore 
ailleurs; nous ne trouverons pas notre affaire chez 
les Grecs. 

Chez les Romains, nous avons Sylla, issu d'une 
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grandę familie, trós brave et trós habile ; ii vainquit 
Mithridate ; ca n'est pas ca. 

Jules Cósar, grand guerrier, grand homme d'£tat, 
grand ćcrivain; ca n'est pas encore ca. 

Octave Augustę ; gónóral habile, ii supplóait k 
une certaine audace dans les combats qu'on lui 
disputait, mais qu*il sayait sinon ayoir, du moins 
montrer ąuand 11 le fallait, par le choix intelligent 
de ses g6n6raux; ii n'eCit pas employó M. Farre; 
c'6tait du reste un tr^s grand esprit et qui, comme 
Pćricl^s, a laissó son nom k son siacie. 

Ces Grecs et ces Romains sont ennuyeux, mon- 
sieur Massabie; ce sont des gćants; ii est trop 
humiliant de se comparer k eux; n'y cpmparons 
donc pas M. Gambetta. 

Vous avez chez vous le Normand Guillaume, 
Guillaume le Conąućrant... 

M. MASSABIE. 

... Filsd'une blanchisseuse de Falaise. 

H. DE BISMARCK. 

Ah ! vous savez un peu d'histoire. .. Oui, ii ćtait 
fils d'une blanchisseuse... mais ca ne suffit pas. II 
y a beaucoup de fils de blanchisseuses, de filan- 
di^res, de boulang^res, d'6pici6res, etc, qui n'ont 
pas pour cela conquis TAngleterre et n'ont móme 
pas essayó; mais le p6re n*ótait pas blanchisseur... 
c'6tait Robert le Diable; pour le fils, c'śtait un 
intrópide batailleur... II y a cependant un point de 
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ressemblance : ii ćtait tr^s gros et trds gras; cepen- 
dant ca n'est pas assez. 

Vous avez encore dans votre histoire Pśpin le 
Bref et Hugues Capet : le premier, brave jusąu'^ la 
tómóritó; en m6me temps, ii n'ótait pas assez be- 
jaune et laigue pour se brouiller avec YŻgUae dans 
un moment de crise, et ii se fit sacrer par saint 
Boniface. 

L'autre, trós brave et tres avisś, s'appuya sur 
r%lise et s'en trouva biea. 

Parlerons-nous des deux Napolóons, Tońcie et 
le neveu, monsieur Massabie? Napolóon III ótaitle 
neveu de son oncle et a gruge rhśritage ; n'en disons 
rien. Si Napolóon I«' n'6tait pas un sabreur comme 
son beau-fr6re Murat, ii savait braver la mort quand 
ilfallait entrainer les soldats, et puis, sous certains 
rapports, c'ótait un homme de gonie. 

M. MASSABIE. 

.... Mais, monsieur, vous insistez toujours sur 
la bravoure des usurpateurs... M. Gambetta s'est 
battu, ii y a peu de temps. 

M. DE BISMARCK. 

Oui... au pistolet k trente-cinq pas, cinq pas 

de plus qu'on n'avait jamais vu. 

Ćcoutez-moi, monsieur Massabie, M. Gambetta, 
qui n^est pas, ii s'en faut. . . du tout, un homme d^£tat, 
n'a pas non plus le temperament d'un usurpateur ; 
les sorcióres de Maobeth, s'il ótait un assez grand 
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personnage pour qu'elles lui apparussent, lui cor- 
neraient aux oreilles : Tu ne seras pas roi. 

Je n'ai qu'un conseil k lui donner : qu'il continue 
k faire sa pelote, et... ensuite, qu'il s'en aille k 
temps. (Tirant sa montre) : L'heure, M. Massabie, 
que Yous m'ayiez fait rhonneur de me demaader 
s'est ćcoulóe, et trois minutes avec; je suis parfai- 
tement votre serviteur. 

Et le chancelier sortit de son cabinet, y laissant 
maitre Gambetta tr6s ahuri. 

Gette entrevue, sur laquelle on avait des doutes, 
a donc róellement eu lieu, et c'est depuis cela que 
les familiers de maitre Gambetta lui trouvent Tair 
souyent abattu et presque dćcouragó. 



XX 



PLUS CA CHANGE 



Grdce aux pseudo-rśpublicains, aux charlatans, 
aux hableurs, qui n'attaquent les abus et les privi- 
16ges que pour les conąućrir et en jouir k leur 
tour; grdce aux incapables, aux affamós, aux co- 
ąuins, qui, semblables k la fangę devenue ócume 
quand on trouble Teau, montent k la surface dans 
les moments d'agitation, la R6publique en France 
n'existe pas, n'a jamais exist6 et n'existera jamais, 
les soi-disant rópublicains, dśmocrates, etc, se 
chargeant de la rendre odieuse et impossible. Nous 
ravons vue deux fois naitre, agir et mourir de 
móme sous les coups de ses partisans, et nous 
assistons k un spectacle qui finira encore par un 
dónouęment semblable, les acteurs d'aujourd'hui 
n'etant que les copistes et les parodistes de ceux 
qui ont « cróó lesróles ». 

GrAce k eux, k leur mauyaise foi, k leur avidite, 
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h łeur ignorance, k leur impuissance, h leur cri- 
minelle b^tise, grdce k Tayeugle et sotte cródulitó 
des autres, la R6publique n'est pas en France une 
sitaation politique; c'est une maladie ópidćmigue, 
contagieuse comme la peste, le cholóra, la va- 
riole, etc, qui a sa pśriode d'incubation, sa pćriode 
ascendante et sa póriode descendante, jusqu'k une 
guórison qui laisse, je le crains, la constitution du 
malade affaiblie pour longtemps, peut-ótre pour 
toujours. 

Personnellement, d'óducation, de sentiment, de 
raisonnement, je suis rópublicain; j'ai la convic- 
tion que la R6publique serait la formę de gouYerr 
nement la plus noble, la plus śquitable, la plus 
morale, la plus heureuse, et c'est comme rópubli- 
cain que, depuis que je tiens une plume, j'ai dCi 
attaquer, harceler sans rel&che les diyers farceurs, 
bistrions et coquins qui viennent efTrontóment 
jouer la m6me pi^ce devant un public toujours 
Yolć et trop longtemps patient. Cest ainsi que, en 
1848 apr^s quinze jours de Rćpublique, j'6crivais 
k Lamartine : « U est dójk temps de dófendre la 
Rópublique <5ontre M. Ledru-RoUin et les soi-di- 
sant rśpublicains. » — Je me trompais, ii n'etait 
dśjk plus temps; ni Lamartime, ni Cayaignac, ni 
les c]nq ou six rćpublicains de conyiction qui les 
entouraient, qui sont morts et n'ont pas ótó rem- 
placós et ne pourraient T^tre, n'ont pu empócher 
les soi-disant dómocrates de rendre la Rćpublique 

14 
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odieuse et lidicule et de Tassassiner. La Rćpubli- 
que, qui devrait śtre le gouvemement des meil- 
leurs choisis par tous, n'est que le gouvemement 
des pires choisis par les mauyais. 

Je veux aujourd'hui, pour la... je ne sais com- 
bienti^me fois, dómontrer par un exemple que nos 
maltres d'aujourd'hui ne sont que la parodie de ceux 
de 1848, qui ótaient la parodie de ceux de 1793. 
Un seul role aujourd'hui ne peut śtre rempli. II y 
ayait alors des fous conyaincus et des fanatiques. 
Personne n'estaujourd'hui capable de tenir cet em- 
ploi; ii n'y a plus que des avides et des vaniteuŁ 

Quand la Rópublique est k Tótat d'incubation, 
les charlatans et leurs pitres ne trouvent pas d'en- 
cens assez vertigineux et assez grossier pour ce 
qu'ils appellent « le peuple y>, 

Le peuple, pour eux, n'est pas, comme ii le de- 
vrait ^tre pour la langue, pour la raison, pour la 
justice; runiyersalitó de la nation. Le peuple, c'est 
d'abord Tamas de nigauds próts h faire cercie au- 
tour de tous les charlatans et escamoteurs, et dis- 
posćs h croire non seulement que tous les maux 
inhórents k la condition humaine, que les souffiran- 
ces, fruits naturels de la paresse et des yices, leur 
sont yolontairement infligós par c le pouyoir », mais 
aussi que les hableurs et marchands d'oryi6tan qui 
les haranguent peuyent faire disparaltre ces maax et 
ces soiiflfrances, pouryu que « le peuple » les aide h 
Bupplanter et k deyenir « le pouyoir » k leur tour. 
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A ces nigauds se joignent tousles yauriens, tous 
les chenapans^ toutes les « iripouilles », tous les 
coquins, tous les scólórats. Que les meneurs alors 
ne s'avisent pas de tenter un tiiage et une ópura- 
tion, car c'est surtout de ceux-ci qu'ils ont besoin 
pour Tagitation, pour Tómeute; c'est surtout h eux 
qu'on verse dans de plus grands verres plus rem- 
plis de yin empoisonnó. 

Comme un pouYOir rćgulier ne punit pas les 
gens honnśtes et paisibles, on ne pourrait dire : 
le e: pouYoir -», la « tyrannie » oppńme, persścute, 
emprisonne, et m6me guillotine ąueląuefois le 
peufde, — et un grand effet serait manguó ; — ii 
&ut avoir avec soi des gens qui móritent d^śtre 
emprisonnós et guillotinćs ; ii faut ayoir ceux qui 
ont eu des « difficultós » avec la justice ou qui s'ex- 
posent k en avoir demain. Aussi c'est dans les bas- 
fonds des villes, dans les cIoaques que Ton recrute 
ayec les ouyriers paresseux et dóbauchós, appeićs 
par antiphrase < travailleurs », les € repris de 
justice », les victimes et les martyrs de la loi, de 
la justice et des tribunaux, pour en former Tarmóe 
sauvage, affamće, haineuse, que les meneurs 
pourront lancer k Fśmeute, en tenant la prócieuse 
peau desdits meneurs k Yabń des honons. Cest 
cette armóe qui est pour eux « le peuple » par 
ezceUence ; c'est le peuple, le grand peuple, le 
peuple souYerain; remarquez qu'on excepte en 
gónóral de ce c peuple » presgue la totalitó des 
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paysans, des agriculteurs, des nourriciers, qui fer- 
ment les trois quarts de la nation, mais qui, occu- 
pćs de leurs travaux, moins assidus au cabaret et 
au cafó, se grisent moins facilement des grosses 
phrases des avocats de bec et de plume. Yoyez 
avec quel mópris les « amis du peuple » parlent 
quelquefois des « ruraux ». 

Si les orateurs et gribouilleurs savaient ce qu'ils 
disent, et si leur auditoire comprenait ce qu'il 
entend, on verrait clairement la niaiserie et Tin- 
justice d'appeler « le peuple » une partie de la 
nation, et de dóclarer ce « peuple » souverain: 
souverain, c'est-Si-dire tyran du reste de la nation; 
ce n'est pas moins bóte, ce n'est pas moins in- 
juste que si Ton dóclarait souverains les ferblan- 
tiers, les marchands de peaux de lapins ou les 
yidangeurs. 

Le peuple qu'ils rassemblent et qu'ils exploitent 
se compose uniquement des malheureux, des mć- 
contents (peu importe que leur malheur provienne 
fatalement des conditions de Fhumanitó, ou de leur 
paresse, ou de leurs vices), des affamós, des altśrós 
dont ils exasp6rent la faim et la soif par des fari- 
boles poivr6es, pimentóes, etc. 

Ils disent k ces malheureux : — Si vous śtes obli- 
gós de travailler, si vous avez faim, si vous avez soif, 
c'est la faute du « pouvoir » qui est votre ennemi 
et qui vous noie, c'est la faute des riches, c'est la 
faute des bourgeois, c'est la faute des hypocrites 
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qui, sous pr6texe de travailler, restent k Tatelier au 
lieu de venir nous ócouter. Chez tous ces gens-lk, 
c pouYoir », riches, bourgeois, ouvriers amv6s k 
Taisance par le trayail, ii y a non seulement du 
pain et du yin, mais aussi de Tor et de Targent 
et toutes les jouissances; ii dśpend de vous de 
Yous en emparer, ii ne s'agit que de suivre nos 
conseils, de mettre le feu partout et d'enfoncer 
les portes. 

Le coup est fait. Les portes sont enfoncóes, tr^s 
bien; mais ii ne faut pas laisser tout brCiler et tout 
emporter; le « peuple » est le faucon qu'on lance 
sur le gibier, mais auąuel on ne permet pas de le 
manger; ii faut lui enlever sa proie, le « recoiflfer » 
etle remettre en cage. 

Gomme onne veut, pas plus qu'on ne peut, assou- 
vir les fringales, ótancher les soifs qu'on a exci- 
tćes, comme on sait de quoi sont capables les fous 
et les scćlórats qu'on a enrógimentćs, que les chiens 
haletants auxquels on ne veut ni ne peut donner la 
curśe promise se retourneraient contrę les chas- 
seurs et les dśvoreraient, on s*apercoit qu'il est pru- 
dent de prendre des prócautions contrę les molos- 
ses dósappointós et de lesfaire, de gró ou de force, 
rentrer au chenil. 

On dścouvre que le « peuple souverain » est bien 
m^lć, on fait le dómembrement de Tarmśe victo- 
rieuse, et on procóde au triage et k Tśpuration. 

On s'apercoit, comme s'en est apercu M« Gam- 

14. 
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bettaTautre jour, h aon grand ótoimementy qa'il 
ą'dst glissń dans les raogs du peuple souverain bon 
uombre de a gueulards, d'ivrognes, de souteneur& 
de fiUeSt de pris et repris just^meni de justiea, de 
Yoleurs, d'escroGSy d^incandiaires, d'assas8iiis, etc. » 
et, qui pis est» de gens yotant contrę lui. 

C'Q9t alors gue le pouYoir nouyeau se h&te da 
ramasser les armes qu'il a fait tomber des mainS' 
du pouYoir renvers6, de les fourbir, de les aigui- 
ser et de s^en senrir contrę les alliós et complices 
d^hier. 

Cest alors ąu^un nouyeau prófet de police aug- 
mente de deux mille agents cette police tant yiłi- 
pendee, tant honnie, tant attaquóe autrefois, cette 
police dont c ii ne fallait plus ]>,. 

C*est ce qu'e<Xt fait M. Andrieux^ a'il ćtait restó 
en place, c'est ce que fait M. Camescasee, c'est ce 
qu'ayait fait Caussidiere en 1848. 

Je connaissaisr un peu Caussidiere; je Tayais yu 
pour la premićre fois en 1847, je crois, lorsqu^il 
ótait górąnt responsable du joumal la Reformę^ 
dont Louis Blanc ótait le ródacteur en chef ; je pu- 
hUais alors le Figaro avee Gerard de Nerval, 
Tbśophile Gautier et Ourliac. Un jour, chez moi, 
Górard, debout pres d'une fenótre, essayait de re- 
trouyer je ne sais quel air arabe en tambourinant 
sur les yitres avec ses ongles, lorsque tout k coup 
11 s'arreta et dit froidement : — Tiens I TOgre et le 
Petit*Poucet qui yiennent ici. 
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Łe petit Poucet, c'ótait Louis Blanc, qui avait 
alors la hauteur d^une colonne et demie du Moni'- 
teur et n'a pas grandi* L^ogre, c^ótait Caussidićre^ 
UJQ góant, cing pieds onze pouces, gros, large, 
ópaiSy carró. Louis Blanc, faute de bottes de sept 
lieues, pour le moins, devait faire trois pas pen- 
dant une enjamhóe de Gaussidi^re. lis yenaient 
pacifiquenient et cordialement demander je ne sais 
qaoi au Figaro^ peut-dtre la rectiflcation d'une 
nouyelle inexacte. 

Caussidiere ótait Tennemi le plus achamó de la 
police, et la police lui rendait ses sentiments; elle 
le trouyait dans tous les tumultes, dans tous le& 
charivaris, dans toutes les ómeutes, dans toutes 
les Sociótćs secrótes, etc., etc. 

Selon Caussidiere, la police etait une institution 
in£ime qu'il fidlait dótruire, parce qu*elle « oppri- 
mait le peuple ]», et par le peuple ii entendait tr^s 
principalement tout ce qui ayait maille k psotir 
av6C. la police, h quelque titre que ce fClt, depuis 
le cocher mis en fourri^e pour injures ou coups 
de fouet aux bourgeois, depuis Tiyrogne ramassó 
et mis au yiolon, jusqu^& TassasBin conduit k Tćcha* 
£aud et pour lequel dćjlt alors on proclamaitle rea* 
pect de la yie humaine... des assassins. 

Voici 1848. c Le peuple a recouyró ses droits. » 
Ces droits consistaient surtout, comme ils consis* 
tent aujourd'hui, k proourer des places largement 
rćtribuóes k un certain nombre d'ayopat&. Ajoutez-y 
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le droit d'aller en prison ąuand Tómeute ne róus- 
sissait pas, et la chance d*6tre tuó dans les barn- 
cades m^me quand elle róussissait. 

Un des droits que venaient de reconąućrir le 
peuple ótait que Caussidi^re ou Sobrier fCLt prćfet 
de police. Les avis ótaient assez partagós. Caus- 
sidi^re, qui ćtait malin et retors, ayec cette assez 
belle et commune et ópanouie figurę de bois vi- 
vant et le c coeur sur la main », prit la parole et 
dit : Je n'accepterai la prófecture de police que 
si Sobrier y est avec moi. Le coup ótait parć, on 
nomme Caussidifere et Sobrier prófets de police, et 
quinze jours apr^s Caussidi^re met amicalement 
Sobrier k la porte, en lui faisant une petite part de 
ses gardes du corps, les « montagnards », aux bon- 
nets, cravates et ceintures rouges, sabre et pistolet 
dans la ceinture . Sobrier installe une petite pró- 
fecture de police degarcon, rue de Rivoli, au pre- 
mier au-dessus de Tentresol. 

Voici donc Gaussidi^re prófet de police. Nous 

» 

allons le laisser parler lui-móme, car ii a publie 
des mśmoires, probablement ścrits par Lingay, le 
publiciste le plus antirópublicain de ce temps-1^, 
mais qui admirait Gaussidi^re. 

Page 50. — La volont6 du peuple a choisi pour 
ses dólćguós k la prófecture de police les citoyens 
Gaussidi^re et Sobrier. 

Caussidifere ne fera reparaitre le titre de prefet 
de police que quand ii sera seul. 
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Page 68. — Je róorganiserai la police et les bri- 
gades de sCiretó. 

Page 69. — On recruta pour rorganisation de la 
gai-de du peuple ; le premier titre exig6 pour en 
faire partie śtait un certificat d'ścrou de condamnó 
politiąue. 

Quatre compagnies de six cents hommes, les 
montagnards, les compagnies de Saint-Just, etc. 
EUes furent bientót renforcóes sous le nom de 
€ la gardę rśpublicaine » et portśes au chiffre 
de 2 700 hommes, uniforme, cravate et ceinture 
rouges. 

Page 71. — Nous mimes en libertó les prison- 
niers condamnós par la monarchie; avec ąuelle 
joie i*embrassais ces nobles yictimes! 

Page 79. — A dater de ce jour, Sobrier, evincś 
de la prófecture de police, reprit son titre et la 
plónitude de ses attributions , telles qu'elles sont 
dóterminóes par Tacte constitutif du 12 messidor 
et par les lois et r^glements postórieurs (lois et r6- 
glements de la tyrannie). 

Je remis en yigueur Tordonnance du 19 juillet 
1836 (ordonnance du tyran Philippe). 

Page 91. — II s'agissait d'en imposer aux pertur- 
hałeurs. 

Page 92. — Aux malfaiteurs, aux incendiaires. 

« 29 individus furent transfórśs k la Concier- 

gerie. » 
Caussidifere commence, comme on voit, k faire 
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des dócouyertes et un triage dans le peuple, « le- 
premier peuple du monde, :» page 242. 

II vient de d^couvrir des perturbateurs, des 
malfaiteurs, des incendiaires et m^me... des indi- 
yidus. 

Page 93. — Une troupe indisciplinće. 

Page 94. — Certains employśs admis par moi un 
peu lóg^rement k la prófecture ótaient d'une mora- 
litó plus que suspecte. 

Page 96. — Les pillards. 

Page 407. — Une bonne police est nócessaire. 

Page 124. — Moi semblable aux prótres du 
Christ. 

Cestbien clórical, etM. Gamescasse n'oserait pas 
dire cela. 

Page 427. — La licence des prostitućes etait de- 
venue sans bornes aprós les journśes de Fćvrier. 
II fallut remettre en vigueur les róglements qui les 
concement (r^glements faits par la tyrannie). 

Page 429. — Dans la premierę ąuinzaine de mars^ 
on fit une razzia de yagabonds. 

Page 475. — Le nombre des gardiens de Paris- 
fut arrótó k 2 000. « Un temps yiendra oii les vrais 
reprćsentants de Tordre social n'auront plus besoin 
de la force. » 

Page 499. — Je voyais avec douleur la nćcessitó* 
de recourir h la force. 

Page 227. — Des hommes tares s'ćtaient glissćs- 
parmi les montagnards. 



• I 
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Page 306. — Une bonne police est le meilleur 
instrument de sścuritó publique. 

Cette odieuse police, qu'il fallait suppńmer sous 
les Bourbons et sous la monarchie de Juillet, est 
bien yite releyóe et accrue sous la R6publique. 

Cest toujours Thistoire d'une ąuerelle entre un 
homme qui a une canne et un homme qui n'en a 
pas. — LiLche! dit celui-ci, poseta canne. — L'ad- 
Yersaire pose sa canne. L'autre la prend et le roue 
avec. 

II s'ensuit que les pseudo-rćpublicains juchós au 
pouYoir seraient bien embarrassós si les monar- 
chies qu'ils ont renyersóes n'avaient pas fait des 
lois et des ordonnances qu'ils ramassent, essuyent 
et remettent h neuf, en les grossissant, les exa* 
gerant et les appliquant de travers et haineuse- 
ment. 



* 



Je ne sais si cela fait le m6me effet de pres que 
de loin; mais, d'ici, Tattitude de maltre Gambetta 
parait de la plus insolente et ridicule fatuitó. 

Maitre Gambetta va voir les souverains 6tran- 
gers, leur parle de nos affaires, prend leurs avis ou 
leurs ordres. 

Maltre Gambetta parcourt la France; sesDangeau 
lui ont fait des oyations, des rśceptions, oii jouent 
des róles les fonctionnaires, les troupes, etc. 

Msdtre Gambetta dit dans son journal : « Nous 



252 sous LES POMMIERS 

ne soufTnrons pas ceci ou cela... Nous permetŁons 
jusque-l&, nous ne permettons pas au delk... Si 
Ton dópasse les limites que j'assigne, on sera 
ócrasć, etc. » 

Or k quel titre maltre Gambetta va-t-il voir les 
monarąues, est-il recu triomphalement dans les 
villes, promulgue-t-il deslois, permet-il ceci ou dć- 
fend-il cela? 

Au fond, qu'est maitre Gambetta? II a fait ses 
preuves d'incapacitś, d'ignorance, d^śgoisme, d'avi- 
ditś, de non-tćmóritś? 

Mais ce n'est pas de cela que je veux parler. 

Qu' est-il politiqueinent, lógalement, civilement? 

II n'est plus prósident de la Chambre des dópu- 
tśs, puisque la Chambre dont ii ćtait prósident 
n'existe plus. 

II est le moins ólu, le moins dópute de tous les 
dóputós, et peut-6tre móme ii n'est pas dćputó. 

Cette situation, cette burlesque et outrecuidante 
attitude ne sont donc fondóes que sur ceci : 

« Me Gambetta est, selon M. Thiers, le fou fu- 
rieux auquel la France doit la moitiś de ses pertes 
en argent^ enterritoire et en hommes. » 

II va śtre, dit-on, premier ministre; ne croyez 
pas qu'il s'efrorce d'obtenir le concours des hom- 
mes les plus distinguós et les plus capables; allons 
donc 1 on verrait sa taille; ii lui faut des Constans, 
des Cazot, des Farre. Et pourquoi en chercher 
d'autres alors? En ce genre, ii trouvera difflcilement 
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mieux. Cest qu'il aimerait mieux avoir toujours 
des Farre. L'autre jour j'entendis rire des jeunes 
gens dont un avait le crayon h la main et semblait 
servir de secrótaire. J'approchai; on parlait du 
futur minisŁóre et on recueillait des Farre pour 
M* Gambetta. 

On en avait dójk trouv6 quelques-uns : Farre- 
ceur, Farre-ibole, Farre-inć, Farre-amineux, ca- 
Farre, soif-Farre, Farre-niente, etc. Je les laissai 
cherchant encore, et je proposai d'envoyer la listę 
k M* Gambetta. 



l.-J 



XXI 



RENGAINES 



Je sais un excellent moyen de ne pas ótre accus6 
de se rópóter; c'est, selon les circonstances, de 
dire aujourd'hui le contraire de ce qu'on pensait et 
disait hier. 

Mais ii faut reconnaitre que, pour certaines gens, 
ca serait par trop commode qu'il ne f&t permis de 
crier : au yoleur! k Tassassin! au feul que la pre- 
mierę fois qu'ils yolent, assassinent ou mettent le 
feu h la yille; aprós quoi ils pourraient recom- 
mencer et continuer sans trouble et sans danger. 

On te prend ton mouchoir, tu cries : au yoleur 1 
je le yeux bien; mais si, quand on te prend ta 
montre, tu cńes encore au yoleur; si, quand on te 
prend ta bourse^ tu cries une troisióme fois au 
yoleur, tu m'ayoueras que c'est ennuyeux. Suis 
rexemple de gens de bon sens qui, loin de se 
rópśter, appelaient, ii est yrai, en 1874> yoleurs, 
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assassins, incendiaires, tous ceux qui yolaient, qui 
assassinaient et mettaient le feu k la ville, mais 
au]Ourd'hui les appellent « fr^res absents, fróres 
egarós , yaincus et yictimes de nos discordes ciyiles, » 
et autres euphómismes plus ou moins tendres. 
Imite maitre Gambetta, qui, selon les temps, les 
lieux et le temperament probable de son auditoire, 
professe des idóes, des opinions, des sentiments 
toujours yariśs, souvent contradictoires, mais qui 
ne permettent pas qu'on Taccuse de se rópóter. 

Si i'avais... Thonneur... d'6tre dóputó, dfes la 
premierę sóance je demanderais la parole, je mon- 
terais k la tribune, et je dirais : 

— II est des points sur lesquels ii est nócessaire, ii 
est temps de rassurer le pays, Nous pouvons, sans 
grand danger, ne pas 6tre d'accord sur beaucoup 
de dśtails; mais, sur la question d'honneur, de 
moralitó, de salut de la patrie et de ła sociótó, les 
reprćsentants du peuple francais ne doivent, ne 
peuvent avoir qu'une mćme opinion et un móme 
sentiment. Je propose que, solennellement , la 
Ghambre des dśputós francais ddclare que, quelles 
que soient leurs diyergences et leurs nuances sur 
les ąuestions politiques, les dóputós sont unanimes 
sur ceci : — Que les hommes qui, en 4793, ont 
ensanglantó la patrie et nous ont conduit par leurs 
crimes k un despotisme fatal et nócessaire, ótaient 
des fous, des scślórats et des monstres ; que ceux 
qui, en 4871, ont imit* leur folie fóroce et leurs 
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crimes, sont ógalement des insensós, des scćlórats 
et des monstres, qui nous inspirent une ógale et 
juste horreur, et qu*aucun de nous n'acceptera 
jamais de pacte ni d'alliance avec eux. 

II serait utiie et intóressant de se compter sur 
cette proposition, et je veux croire que le pays 
prendrait bonne notę des votes pour et contrę. Si, 
ce que je ne veux pas supposer, la majoritó re- 
poussait ma motion, je remonterais k la tribune, 
je dirais : — Je n'ai absolument rien k faire ici et 
avec Yous. Je donnę ma dómission. 

Et je retournerais k mon canot et k mes rosiers. 

En attendant, tant que je yerrai rópóter les sot- 
tises, les folies, les yoIs, les inepties, les impru- 
dences, les trahisons, les crimes contrę la France 
et contrę la sociótó, je rópóterai sans scrupules 
mes accusations et mes attaques. 

Deux questions entre autres sont en ce moment 
k rótude. La premierę : les pauvres, les mendiants, 
le paupórisme; la seconde : les ouYriers. Mais 11 
est une question qui prime ces deux-lk et toutes 
leś autres, et emp^che fatalement de s*en occuper 
sórieusement et de les rósoudre : c'est ce qu'on 
appelle « la question politique ». La question poli- 
tique consiste, pour les uns, k se cramponner aux 
sióges sur lesquels ils se sont juchós; pour les 
autres, k les arracher de ces si^ges, pour prendre 
leurs places; tout le reste n'est rien etne próoc- 
cupe en róalitć personne de ceux qui sont censós 
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nous gouverner et travaillent k les culbuter pour 
jouir k leur.tour. 

Voyez, en eflFet, ou nous en sommes. 

Sous le r^ne du tyran Louis-Philippe, comme 
sous celui du neveu de Napolćon, tous ces ayocats 
de bec et de plume, en m6me temps que de la main 
droite ils menacaient le pouvoir et frappaient le 
marbre de la tribune (la tribune a-t-elle un marbre?) 
ou les tables des cafós, brasseries et cabarets^ selon 
qu'ils ótaient dóputós ou devaient le devenir, dans 
la main gauche fermśe ils prótendaient tenir la 
libertó, la fortunę, la gloire, le bonheur de la 
France, Tćgalitó pour tous, la suppression des 
abus, la fraternite, la yie facile^ la yieille gaietś 
francaise disparue, etc. Ils n'avaient qu'k ouvrir 
cette main, et tous ces biens tombaient sur nous 
comme une pluie bienfaisante en ao€it; mais ils 
n'ouvriraient cette fameuse main gauche que quand 
ils seraient au pouYoir, et ils continuaient k me- 
nacer de la main droite, k taper sur les marbres, 
ne s'interrompant que pour allumer leurs pipes, 
remplir et vider leurs verres. 

Eh bien, d'arriver au pouvoir, le malheur de la 
France, auquel ils ont largement contribuó, leur 
a fait ce bonheur. Yoilk dix ans qu'ils sont les 
maltres, et, de leur propre aveu, ils n'ont absolu- 
ment rien fait, car les opportunistes annoncent que 
la R6publique va paraltre, que Ton va enfin cesser 
de se battre dans les coulisses en se disputant les 
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róles, et ąue la pi^ce va commencer. Les intransi- 
geants, au contraire, disent que les opportunistes 
ne se sont pas contentśs de na rien faire, qu'ils ont 
entrav6, museló la Rśpubliąue, et que nous en 
sommes plus loin que jamais, Si moins d'une nou- 
velle róYolution, d'une nouvelle Terreur, d'une 
nouvelle Commune. 

La ąuestion de la pauvret6, de la mendicitó et 
du paupćrisme, les guestions des ouvriers, de 
leurs droits et deleurs devoirs, ne sont pas neuves; 
moi qui ai le temps, j'y ai beaucoup pensó, je 
les ai sśrieusement ótudióes, et, duss^-je ótre 
accusó de rengaine, je vais rósumer le plus bri6- 
vement possible ce que j'ai appris, ce que je sais, ce 
que j'ai dit sur ce sujet depuis pr6s d'un demi-sidcle. 

La pauvretó est une situation. 

La mendicitó est une profession. 

Le paupórisme est une maladie et une menace 
pour rexistence de la sociótó. 

Toute la question est peut-^tre dans cette dis- 
tinction bien ćtablie. 

La pauyretó est la situation d'un dtre humain 
qui, n'ayant aucune fortunę, aucune proprietó, ne 
peut pas Gu ne peut plus c gagner sa vie t>, c'est-^- 
dire subvenir k ses nćcessitśs. Cette situation peut 
arriyer par la vieillesse, par la maladie, par le 
manque d'ouvrage relatif aux forces et aux apti- 
tudes de Tindiyidu. 
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Gette pauYretó doit dtre efficacement secourue 
par la sociótś, qui est une « assurance mutuelle » . 
Pour qu'elle soit secourue efficacement, ii faut que 
quelques indiyidus n'u8urpent pas les ressources 
gui doiyent dtre partagees entre tous. La pauyretó 
qui n'a pas pour cause la yieillesse et les inflrmitśs 
incurables est une situation momentanóe. Les 
seoours donnśs k Jean malade ou manquant d'ou* 
vrage doiyent, aussitót qu'il est guśri et peut tra- 
yailler, lui 6tre repris et mis k la disposition de 
Paul ou de Pierre. II ne faut pas permettre que le 
pauyre, devenu mendiant, se fiasse une profession 
perpćtuelle d'une situation accidentelle. 

Les mendiants sont les parasites et les yoleurs 
des pauyres. 

Les pauyres, le plus souyent, sont chez eux dans 
des greniers, dans des taudis, ma]ades, au lit, 
parfois cachant leur mis^re; ii faut les chercher, ii 
&ut les trouyer, ii faut se dóranger et prendre de 
la peine. 

Le mendiant, au contraire, se prćsente k yous, 
ii yient k yotre porte, ii yous attend au passage, 
ii ne yous laisse prendre aucune peine, ne yous 
cause aucun dórangement; ii yous rend la charitó 
fistcile, ii permet k la bontó d'6tre paresseuse, ii ne 
yous laisse ni ignorer ni oublier sa mis^re; ii en 
occupe opinłfttrement yos yeux et yos oreilles; au 
besoin, si yous ne códez pas k sa peine, ii yous 
yaincra par son importunitó. 
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Une fois la pudeur perdue, ii n'y a peut-6tre pas 
de profession manuelle qui rapporte autant que la 
mendicitó. 

J'ai habitó Nice assez longtemps, et j'y cultivais 
de grands jardins, oii ii y avait toujours toute 
sorte de besognes k faire, n'exigeant de la force 
ą\i'h divers degrós, plusieurs mśme n*en exigeant 
pas du tout. Quand ii venait un mendiant k ma 
porte, on lui disait : « — Qu'espśrez-vous? — Rece- 
voir un ou deux sous? — Eh bien, ii y a ici trente 
sous k vous si vous voulez travailler pendant le 
reste de la journóe. » Eh bien, en douze ans, pas 
une seule fois cette proposition n'a 6te acceptóe. 

Le mendiant n'attend pas, ne cherche pas d'ou- 
vrage; ii a son industrie qu'il exploite, ii cultive la 
charitó et la compassion comme le laboureur cul- 
tive son champ, comme le menuisier rabote ses 
planches. Et ii absorbe beaucoup plus des deux 
tiers de ce que les bonnes Ames veulent et peuvent 
donner aux pauvres. De sorte que, en France, oh 
Ton donnę facilement et beaucoup, ii n'arrive aux 
pauvres volćs, dśpouillśs par les raendiants, qu'une 
minime partie de ce qu'on donnę pour eux. 

On a essayó, on essaye encore de róprimer, de 
supprimer la mendicitó. On afBche k Tentróe des 
villes que « la raendicitó est interdite » . Ca n'amtoe 
aucun rśsultat, et c'est tant mieux, tant qu'on con- 
fond les mendiants avec les pauvres. 

La charitó, parfois^ ne pouvant pas d'ailleurs 
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avoir de renseignements certains, soulage moins 
de pauvres qu'elle n'accrolt le nombre des men- 
diants. 

Je le rópóte, on donnę ónormóment, le remóde 
serait de « canaliser la charitó », que les eaux 
bienfaisantes arrivassent aux len'es cultivables, 
au lieu de se perdre en route dans des sables infer- 
tiles. 

Pour cela, ił est un moyen simpie, facile, d'em- 
p^cher les mendiants d'intercepter le bien des 
pauvres : 

Que chaqu6 commune gardę ses pauyres. Lk, 
tout le monde se connalt, on sait si Paul est rśelle- 
ment malade, on sait ąuand ii ya mieux et ąuand 
ii est guóri; on sait que Pierre, qui ne trouvait pas 
d'ouvrage, estaujourd'hui occupó; on sait la róalitó, 
la somme et la durśe des besoins ; ce qu'on don- 
nait k Pierre et k Paul va 6tre transmis k Jean et k 
Andró. II ne se perd pas une goutte de Teau du 
ciel, pas un rayon de la charitó des coeurs. 

Alors, seuiement alors, vous aurez le droit et le 
moyen de proscrire entiferement la mendicitś et 
surtout la mendicitś errante. 

Autrement, Pierre, qui, malade, a vócu sans 
trayailler, et s'óloigne de sa commune quand 11 
est guóri, et ne peut plus rien attendre que de ses 
bras, ya de yiile en yille ; ii adopte la profession 
de mendiant et s'adresse k des gens qui ne peuyent 
ni yórifier, ni contróler, ni mesurer sa misere et 

15. 
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ses besoins. II a mendić le matin pour le pain, ii 
mendie dans la journóe pourle « fiicot », et le soir 
pour reau-de-vie et Tabsiiithe; c'est un faux pauvre, 
qui absorbe k lui seul la substance au moins de dix 
pauyres róela. 

Chaąue commune, gardant et secourant ses pau- 
yres, avec la mśme somme de libóralitćs, nóces- 
sairement accrues par la certitude du bon emploi 
de ce qu'on donnę, obtiendrait des rósultats efficaces 
et peut-toe complets; d'ailleurs, la commune, 
consideree comme une familie exercant non une 
charitó, mais une assurance mutuelle, inscrirait 
une somme spóciale k son budget, ce qu'elle fait 
dejSi, mais d'une facon insuffisante; si une com- 
mune pauvre etait surchargóe, le dćpartement 
yiendrait k son secours, et rfitat k Taide du dópar- 
tement, pauvre lui-mśme, si le departement ćtait 
surchargó k son tour. 

Cependant ii ne faut pas s'abuser sur ce qu'on 
appelleles pays pauvres. 

Par exeraple : 

Dans le dópartement de la Creuse, pays sans 
Industrie, tout le monde est pauvre, c'est-k-dire 
n'arrive k satisfaire que ses simples besoins, sans 
se peirmettre aucun luxe; mais ii n'y a qu'un 
indigent sur trois cent trente habitants. 

Dans le Rhóne, un de nos plus riches departe- 
ments, ii y a un indigent sur neuf habitants. 

La Dordogne, pays pauvre et sans industrie. 
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compte un indigent sur trois cent guatre-ringt- 
huit habitants. 

Tandis que le dópartement du Nord, le plus riche 
peut*^treet le plus industriel de tous nos dóparte- 
ments, compte un indigent sur six hałńtants. 

A Paris, on comptait, ii y a quelques annóes, sur 
douze habitants, quelques statistiąues m^me disent 
sur neuf habitants, un indigent « Idgal », c'est*^- 
dire a assistó ». 

Gomme ce sont les yilles et surtout les grandes vil- 
les, et toutes aujourd*hui s'efforcent de s'agrandir, 
qui font le plus grand nombre de pauvres et de 
misćrables en attirant les habitants des campagnes, 
ii ne serait pas juste qu'elles renvoyassent au lieu 
de leur naissance les paysans usós, fourbus, cor- 
rompus, qui seraient une charge exorbitante pour 
la commune qu'ils ont abandonnóe au temps de 
leur vigueur. Quant aux villes ambitieuses, agran- 
dies dómesuróment, dóbarrassóes des mendiants 
de profession qu'on n'aurait plus besoin de mónager 
quand on ne craindrait plus, en les frappant, de 
frapper les vrais pauvres, elles s'arrangeraient plus 
fiacilement et plus efficacement qu'aujourd'hui pour 
payer ainsi les frais de leur luxe. Elles me permet- 
tront de leur dire que, pour venir Si bout de ce 
devoir, ii n'aurait pas fallu persócuter, chasser les 
<X)ngrśgations religieuses. Ceux qui n'ont pas visitó 
un de ces asiles ouverts aux indigents par les 
« petites soeurs des pauvres » ne peuvent com- 



264 sous LES POMMIERS 

prendre qu'imparfaitement que ce qu'elles font ne 
peut ótre fait par des laiąues. 

Rósumons. Canaliser la charitś, trier, secourir, 
adopter les pauvres h leur commun; les pauvres h 
adopter sont ceux qui ne peuyent pas ou ne peu- 
vent plus trayailler. Quant atix mendiants de pro- 
fes^ion qui ne reulent pas trayailler, parce qu'ils 
sont paresseuK et y perdraient, les considśrer 
comme ennemis de la sociótó, yolant h la fois 
Targent des compatissants et le pain des yrais 
pauyres, et recrues toutes prótes pour le crime. 



XXII 
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Certes... je la regretterais... 

Qui regretteriez-vou3? 

La Republiąue qui vient de flnir; je la regrette- 
rais, si ca avait ćtó une vraie rópubliąue, si ca 
n'avait pas śt6 simplement un fantóme, une larve, 
une Ićmure de rópubliąue. 

Ca devait fatalement finir, mais enfin ca pouvait 
flnir plus mai que ca; nous avons eu un peu de 
Terreur en d871 ; nous avions eu pas mai de Direc- 
toire depuis ąuatre ans, mais enfin nous n*avons 
pas eu de Deux-D6cembre ; pas mśme de Dix-huit 
Brumaire, car 11 n'y a pas eu besoin de faire sauter 
les Cinq-Cents par les fen^tres. 

La Chambre de Tannće dernióre est sortie par 
une porte et rentrće par une autre; juste le temps 
oii elle aurait pu ótre gónante. Cest M. Thiers qui 
a inventó le procśdć en 1 849 : envoyer les Chambres 
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se promener quand on a quelque chose k faire 
qu'elles ne pourraient absolument pas approuver, 
comme on dit aux enfants k la fin du diner si Ton 
veut causer sórieusement ou librement : « AUez- 
vous-en au jardin voir si j'y suis. » 

L'Assemblśe des dóputós ótait donc allóe c s'amu- 
ser au jardin » ; elle avait jouó Si rćlection, ćtait ren- 
trće ąuand on l'avait rappelće et invitóe k juger 
le ministóre. 

L'accusation ótait grave ; ii avait, au mópris de 
la loi, commencó et mai commencó une guerre ; ii 
avait, sans Tassentiment des Chambres, disposó de 
Targent et des hommes. 

En rópubliąue, la loi doit 6tre obóie religieuse- 
mentj.il ne doit jamais y avoir de peine trop terri- 
ble pour le ministre qui oseTenfreindre, m6me dans 
le plus petit dótail; en rópubliąue, la representa- 
tion nationale ne doit pas plus s'absenter que le 
gouvernement qu'elle est chargóe de sunreiller et 
de maintenir dans ses limites. 

L'Assemblóe, appelóe k juger le minist^re accusó 
de mópris de la loi, d'abus de pouvoir, de compro- 
mission de la fortunę et de Thonneur de la France, 
de criminelle nógligence pour les besoins des sol- 
dats, etc. ; TAssemblóe, sur Tinyitation de M« Gom- 
betta, au lieu de rópondre : Le minist^re est cou- 
pable, ou n'est pas coupable, a rópondu : « La France 
accepte le traitó fait avec le bey de Tunis, » k peu 
pr^s comme si elle avait dit : Fromage k la cr6me. 
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Cetait dire que le pouvoir peut aujourd'hui sui- 
yre toutes ses fantaisies, traiter la loi sans ćgards, 
ou n'avoir de loi que sa volontó. Cśtait dśclarer 
Cesar dictateur; ii ne manque que de dócróter, 
comme pour le premier des Cósars, qu'il aura de 
droit h sa discrótion toute femme qui lui plaise. 

M« Gambetta entre donc au pouvoir dans de rares 
conditions. Peu importe le choix k faire de ses 
ministres. II esttrop petit pour choisir des grands. 
Ce sont des Farre, des Constans, des Cazot, etc. 
Mais ce qui est mieux^ c'est gue TAssemblee en- 
tifere, du moins 379 membres de TAssemblće sont 
tous des Farre, des Constans etdes Cazot. 

A voir les noms sortis de Tume, on n'aurait pas 
cru que cette Assembtóe accomplissait l'oeuvre de 
renverser la troisi^me rópubliąue; elle ne ren- 
ferme qu'en tres petit nombre les gónies transcen- 
dants; elle n'est móme pas, ii feut Tespórer, Telite 

du pays. Mais Dieu prot^ge encore la France 

De temps en temps, de loin en loin, pour donner 
un signe de sa protection, ii a youIu que nous dus* 
sions notre salut h des Mres faibles, sans yaleur 
personnelle, comme ii a suscitó le jeune berger 
David contrę Goliath, une faible femme, Judith, 
contrę Holopheme, la bergfere Jeanne contrę les 
Anglais. 

Tacite raconte comment les H6breux ne sont pas 
morts au dósert : c lis ótaient k demi morts de soif 
et couchćs par terre, lorsqu'un troupeau d'dnes 
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sauyages quitta son pdturage pour courir vers un 
rocher couvert d^arbres ópais. Moise pensa que ces 
animaux connaissaient ou sentaient de l'eau; ii 
les suiyit, et, en effet, trouva de Teau en abon- 
dance. » 

Cette assemblóe, qui, sans bruit, sans trouble, 
sans tumulte, sans scandale, a mis fin ^ la troi- 
si^me rópubligue, aura sa place et son nom dans 
rhistoire. 

Nous avons eu, en France, le cól6bre parlement 
Maupeou en 1771, et la c Chambre introuvable 9 
en 1815. 

Les Anglais ont eu łe c court parlement 1 en 1646, 
le c long parlement 1 qui lui succćda, le < petit 
parlement » instituś par Cromwell en 1653, autre* 
ment dit « parlement Barebone », c'est-ai-dire « de 
Tos sec T>y dont les membres s'intitulaient eux- 
mómesles « dóchamśs :». 

Au sujet du parlement « croupion », le long par- 
lement, je crois faire ma cour h Polyphóme P% en 
lui apprenant comment un autre « conąuórant » se 
dśfaisait d'une Chambre qui ayait cessć de lui 
plaire. 

Cromwell, mócontent du parlement croupion, 
entre un jour h la Chambre, s'assied et reste silen- 
cieux pendant un quart d'heure; puis ii se l^ve et 
charge le parlement des plus terribles accusations; 
ii lui reproche sa tyrannie, son ambition, ses op- 
pressions, ses vols publics. — Fi ! dit-il, fi I retirez- 
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Yous, et faites place k de plus honnótes gens, vous 
ii'etes plus un parlement, sortez. 

Quelques-uns se lev6rent et sortirent. A ceux 
qui hósitaient, le protecteur s'adressait personnel- 
lement en les tirant par le collet de leur habit; ii 
dit k un membre : « Tu es un coureur de filles, va- 
t*en; » k un autre : « Tu es un adultóre, va-t'en; » 
k un autre : « Tu es un voleur, va-t'en; » k un 
autre : « Tu es un ivrogne, va-t'en, » etc. 

Tout le monde sorti, ii ferma la porte et mit la 
clef dans sa poche. 

Notre Assemblóe actuelle donnant un blanc-seing 
et assurant d'avance son assentiment rśgulier au 
Cósar-pśkin, sans manquer en rien au respect que 
je lui dois et que je professe pour elle, rappelle ces 
Chinois, ces magots de ptótre dont certains bour- 
geois oment leur cheminee; la t6te mobile main- 
tenue par un contrepoids, se met en mouvement 
au moindre ćbranlement et, selon la facon dont le 
contrepoids est placó, dit oui en s'abaissant et se 
relevant, ou bien non en se balancant de gauche k 
droite. 379 diront oui, quelques douzaines seule- 
ment feront, sans consequence, le signe contraire, 
et diront non pour la variót6 et Tornement de la 
cheminóe. 

Peut-ótre le nom de parlement-magot ne serait 
pas k dśdaigner pour consacrer et óterniser la re- 
connaissance du pays k la Ghambre nouvelle. 

Cette situation peu commune donnę librę car- 
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ri^re au gonie de Tenfant de Cahors. On va voir 
ce qu'il sait et peut faire, mais aussi ce qull ne 
sait pas et ne peut pas. 

Beaucoup aujourd'hui crient que personne ne 
gouverne et ne móne rien, que le pouvoir oppor- 
tuniste, comme le meunier de Sans-Souci : 

... De quelque cótś que vint souffler le vent, 
II y tournait son aile et 8'endormaiŁ content; 

que la France vogue au hasard, comme ces na- 
yires enchantós, sans pilotes ni matelots, que dans 
les romans de chevalerie les enchanteurs et les 
fóes mettent au senrice de leurs amis et protśgós. 

Gette appróciation tr^s plausible accept6e, et nos 
destinśes ótant remises au hasard, ii est moins 
dófenduąuejamais de consulter le sort pour notre 
avenir, d'ayoir recours aux augures, aux aruspices, 
aux deyins, aux sonmambules^ aux cartes, au marc 
de ca£ś, aux tables toumantes, etc., etc. 

J'avais eu Tintention de parler aujourd'hui du 
paupóri»ne et de la situation de la classe ouvri^re, 
mais ce sera pour une autre fois. II n'est pas pro* 
babie que, ąueląue arantageuse que soit sa posi- 
tion, le nouyeau Cśsar ait d'ici h huit jours tiró du 
trśsor de sa serviette d'avocat les moyens de gu6- 
rir le paupórisme et de satisfaire les voeux de la 
classe laborieuse. U Ta dit : yous aurez toujours 
4es pauvres parmi vous. 

Pour aiqourd'hui, j'ai voulu demander des ora- 
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eles k la science des nombres próconisóe par Pyta- 
gore, et dont les savants attribuent rinvention h 
£noch. 

Pythagore a ćtabli que « le principe de toutes 
choses rśside dans les nombres. » Selon lui, Dieu 
est un nombre. Tout runivers se gouveme par des 
proportions harmoniques qui consistent dans des 
nombres. 

Agrippa, dans le second livre de la Philosophie 
occulte^ traite de la vertu des nombres. « L'óchelle 
numćrique, dit-il, est, dans le monde, archótype, 
Tessence divine dans le monde intellectuel, Tin- 
telligence supróme dans Thomme, le ccBur. i 

Ce qui medótermine en faveur de ce modę d'en- 
qu6te pour connaitre et classer les bienfaits que 
nous pouYons attendre de Polyphfeme P*" et du par- 
lement-magot, c'est que nous possódons encore 
pour quelque temps le suffrage unlyersel et que 
c'est le nombre qui gouvenie tout chez nous. 

Yoyons donc ce que nous annonce ce nombre 
fatidique de 

379 

Ck}nstatons d'abord que, de Tayls de tous les an- 
ciens, le nombre impair est consacró aux diyinitós 
cólestes, le nombre pair aux diyinitćs infemales. 
«L'impairestm&le, ditMacrobe, le pair est femelle. i^ 

Dieu aime le nombre impair, dit le po^te. 

Eh bien, 379, nombre impair, se compose de 
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Łrois chiffres, reprósentant ćgalemeat chacun ua 
nombre impair. Cest dójk d'un bien favorable au* 
gure. 

379 

3. — Le nombre 3, selon Aristote, est Tabrógó 
de la naturę ; ii róunit un commencement, un mi- 
lieu et une fin; que M. Barthólemy Saint-Hilaire, 
rendu k (l ses ch^res ótudes », dise si je me trompe. 
Les chrśtiens reconnaissent un Dieu en trois per- 
sonnes. 

Suivant les rites hćbraiąues, le livre de la Loi, 
dans certains jours solennels, est lu par trois per- 
3onnes. Dans les jours de jedne, ii n'est permis de 
manger qu*apres avoir vu au ciel au moins trois 
ćtoiles. II est aussi prescrit de louer Dieu trois fois 
le jour, et de s'incliner trois fois h la triple ólśva- 
tion du livre de la loi. Les Chaldóens et les Egyp- 
tiens reduisaient les attributs de la diyinite k trois : 
« puissance, intelligence, amour ». Yirgile fait dire 
k la magicienne : 

Failes łrois noeuds de łrois couleurs. 

Et nous aurions mauvaise grSce k ne pas aimer 
et respecter le nombre trois, nous dont le drapeau 
a trois couleurs, comme les noeuds d'Amaryllis. 

7. — Je ne sais plus quel philosophe donnait le 
nombre 7 comme la marąue et le symbole de la 
puretó et de la virginit6; j*ai oublió ses raisons 
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encore plus que son nom. Thóodore de Samosate 
prouye rexcellence dunombre 7, en racontant que 
Jupiter avait passś les 7 premiers jours apr^s sa 
naissance h rire continuellement de Tesp^ce hu- 
maine. Hippocrate, le premier, se fondant sur Tez- 
cellence du nombre 7, a dóclar6 que les enfants 
nós k 7 mois ont plus de chance de vivre que ceux 
nós h 8 mois. Les autres módecins se sont fondes 
sur Hippocrate et professent la móme opinion. Le 
septi^me jour est celui ou Dieu, ayant accompli 
son oeuvre, se reposa, et est le jour du repos chez 
les juifis comme chez les chrśtiens. n y a 7 notes 
dans la musiąue et Tharmonie ; les ócrivains reli- 
gieux comptent 7 oieux, et, ąuand on veut parler 
d'un supróme bonheur, on dit qu'on monte au sep- 
ti^me ciel. On comptait 7 menreilles du monde, et 
la Gr^ce se yantait de 7 sages. 

9. — Plusieurs savants et philosophes et aussi 
Horace, qui śtait un grand philosophe, próf óraient 
le nombre 9 k tous les autres nombres. Les mathó- 
maticiens disent que < c'est le premier carrć pro- 
duit par le premier des nombres impairs ». II y 
avait 9 muses, et on yidait 9 coupes en leur hon- 
neur : 

Qui musas araat impares 

Ternos ter cyathos 

HORACE. 

* 

Suiyant les pythagoriens, « 9 est le complśment 
ie la premierę progression numórique » : ii ćtait 



274 SOUS ŁES POMMIERS 

consacrć k honorer les morts. Les funśrailles du- 
raient 9 jours; k la fóte des lómurales, le p^re de 
familie jetait 9 fois des fóres noires par-dessas sa 
t^te, et, frappant 9 fois sur un yase d'airain, ii ró- 
pótait 9 fois : « Sortez, mllnes patemelles. » 

Continuons nos questions k Toracle k propos de 
ce nombre boni et puissant de 379. 

3 et 7 font 10; le nombre 10 renferme en soi 
tous les ayantages de Tunitó, du nombre de 2, du 
nombre de 3, du nombre de 7 et du nombre de 9. 
Beaucoup le considóraient comme le plus parfoit 
de tous, et ses partisans soutenaient que l'exceK 
lence de ce nombre est la raison pour lagudle, 
apr^s lui, on recommence k compter par Tunitó 
ii est la base du syst^me dódmal des modemes. 

9 et 3 font 12. En 12 ii y a le nombre 1. L'umtć 
est le principe gónóral; tout commence par un. Ce 
principe simple et sans composition de parties est 
Timage de Timmortalitś. 

2. Ayerroes dit gue les anciens avaient en grandę 
estime le nombre 2. Cótait pour eux, dit-il, € la 
proportion qui joint le ciel k la terre, et qui est le 
lien des substances spińtuelles et des corps. » 

9 et 7 font seize, dont la moitió est 8, et, selon 
Macrobe, le nombre 8 est le symbole de la justice; 
si la moitió est si belle, que sera donc le chififre 
total? Je ne pousserai pas ces calculs plus loin. * 

II s'ensuit donc que, d'apr6s les sages, les sa- 
yants, les illuminćs deTantiguitó, le nombre de 379 
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est un des nombres les plus heureux qui se puis- 
seat renconti^er et un des plus fertiles en promesses 
et en garanties. 

Entourons donc le parlement-magot de respects, 
de soins et d'hommages, et ne le dórangeons pas 
dans Taccomplissement de son CBUvre : la fin de la 
pseudo-rćpubliąue . 

Et Yoyons comment va se tirer d'affaires Tayocat 
triomphant gue, depuis son Yoyage en Allemagne, 
on appelle Lóon le Gennanique, comme Caligula. 

Nous allons le voir s'ólever comme un cerf- 
Yolant; mais ii n*a plus < sa queue », et ceux qui se 
souYiennent de leur enfemce savent qu'un cerf- 
Yolant sans queue touraoie et tourbillonne affoló. 

De plus, ii est maitre absolu; rien ne Farróte, ne 
le retient. On sait encore ce qui arriYe h un cerf- 
Yolant qui a rompu sa ficelle; ii n'est plus retenu : 
ii tombe en roulant et Yient se briser k terre. Ce 
sera le demier acte de la tragi-comódie. 
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Eh bien, malgre tout ce que j'ai vu et ce que je 
vois tous les jours d'śtrange, d'invraisemblable, 
d'impossible, ii est encore des choses qui in'eton- 
nent, en reculant les limites du moiistrueux et de 
Tabsurde ou je nous croyais arriv6s dójJl depuis 
ąueląue temps. 

Par exemple, une foule d'avocats, ómaillee de 
ąueląues módecins, se presse, se coudoie, se bous- 
cule en faisant ąueue aux abords du pouvoir, c'est- 
k-dire des places grassement rśtribuóes. Le gen- 
darme qui s'eflforce de maintenir Tordre parmi 
cette cohue, en tenant un bras ótendu entre les 
deux barri^res de bois, 16ve le bras et en laisse 
passer dix ; puis, quand 11 pense que ces dix sont 
assis, ii en laisse passer dix autres, qui jettent a la 
porte les dix premiers, lesquels vont se remettre 
k la queue et pousser, iusqu'Si ce que, de dix en dix 
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qui entrent successiyement et chassent ceux qui 
les prócódent, ils voient revenir leur tour. 

Une des choses qui m^ótonnent, c'est de voir ces 
dix qui, k peine assis, entendent dójk ceux qui 
doivent les chasser trepigner dans les couloirs, 
sUnstaller, se mettre k leur aise, tirer leur lor- 
gnette, demander un programme, etc, comme 
s'ils deyaient assister k toute la reprósentation, 
parlent de ce qu'ils feront dans Tentr^acte, entre 
le quatn^ine et le cinqui&me acte, etc. 

II me semble voir des Yoyageurs qui, en che- 
min de fer, arrivant k une station, od les hommes 
d'equipe annoncent dix minutes d'arr6t, ne se con- 
tentent pas de ce qui se trouve au buflfet, veulent 
qu'on leur fasse rótir desgriyes et dóclarent qu'ils 
vont agrandir la gare; jusqu'au moment od les 
mómes hommes d'óquipe crient : « Eu voiture, on 
part, » od le convoi, au sifflet du chef de gare, 
s'óbranle, roule et les laisse regardant le panache 
de fumóe qui s'ćtend sur le train en route. 

£coutez les nouyeaux ministres : avec quelle as- 
surance, quel aplomb, ils parlent de Tayenir, ils 
s'occupent des gśnórations futures; ils disent que, 
dans cinq ans, dans dix ans, dans yingt ans, ils 
conduiront plus facilement les enfants deyenus 
hommes auxquels ils yont pendant cinq ans, dix 
ans, yingt ans, donner une óducation laique et 
athće qu'ils appellent rśpublicaine. 

A peine ont-ils fini leurs discours que Ton en- 

46 
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tend les hommes d'óquipe cńer : Allons, messieurs, 
en Yoiture, on part ! 

Jusqu'k aujourd'hui, je n'avais vu qu'un exem- 
ple de cette illusion; c'ótait en 1848, lorsąue ce 
bon et honnśte Normand, Senard, fit planter des 
pommiers dans le petit jardin du minisŁere de 
Fintórieur, ce qai ne Femp^cha pas de płier bagage, 
et de s'en aller de bonne gr&ce et sans murmurer 
de ne pas boire le cidre de ses pommiers. A la 
meme epoque, mon vieil ami Achille de Yaulabelle, 
qui est venu mourir h Nice ii y a deux ans, śtait 
ministre de Finstruction publique. S'il couchait au 
minist^re, c'est qu'il n'aimait pas a se lever de 
bonne heure, mais jamais ii ne s'y installa. Tous 
les matins^ sa femme de mónage lui apportait de 
son petit logis de la rue Neuve-Goquenard un mou- 
choir h carreaux et un faux col, et tous les deux 
jours des chaussettes et une chemise. 

Une autre bizarrerie de nos nouveaux ministres, 
c'est de voir ceux qui, par hasard, ne sont pas avo- 
cats, se dire : — Croit-on que, parce que nous ne 
sommes pas avocats, nous ne savons pas parler 
comme d'autres? et ils se livrentSi une curieuse 
intempórance de langage. 

Yoyez, entre autres, M. Gougeard et M. Bert. 

M« Gambetta a-t-il enfln trouvó le Farre d'eau 
salóe qu'il cherchait? II a dii, dans cette recher- 
che, descendre ]usqu'k un capitaine de yaisseau en 
retraite, les amiraux Jaurśguiberry et Gouć s'ćtant 
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montres impropres k ee role, et rien ne lui faisant 
espćrer d'śtre plus heureux avec les autres. 

Parlons un peu de M. Bert. 

— Nous ne reverrons pas 93, disait-il Tautre 
jour, et ii croyait devoir en donner une raison. 

On aurait pu croire que cette raison ótait un 
certain adoucissement des moeurs qui permettait 
de ne plus voir s'elever des scelśrats et des mons- 
tres comme Robespierre, Marat, Collot-d'Herbois, 
Carrier, etc, etc, etc, ou bien łapensóe que Ton 
ne tendrait plus aussi pacifiguement le col au cou- 
teau. 

Non. 

La raison donnę que M. Bert est toute diffe- 
rente. « Nous ne reverrons pas 4793, dit-il, parce 
que nous n'au)rons ni ómigrśs ni traitres. » 

Donc, la Terreur śtait tógitime et necessaire 
ąuand ii y avait des ómigrós et des ennemis du 
despotisme sanguinaire de la Conyention dóclarćs 
trattres. 

Donc, nous aurions encore 1793 et la Terreur, 
si le dćgoM de ce qui se passe creait des ómigres, 
et si la partie la plus bruyante d'une Assemblóe 
dćclarait traitres une autre partie de ses membres; 
ce serait alors nócessaire et łógitime, comme ce 
Tayait 6tś h la fin du siacie prścódent... selon 
M. Bert. 

Or qu'appelez-vous des traitres, monsieur Bert? 
Ailez dans les róunions qui se tiennent dans les 
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Źlysćes, les Vauxhalls et autres bastringues, ócou- 
ter Louise Michel, Paule Minek et les autres, et 
Yous entendrez que c'est maltre Gambetta et ses 
accolytes, et consćąuemment vous et vos coll6- 
gues, qu'on appelle traltres. 

Et vous-m6mes, n'appelez-vaus pas traltres les 
intransigeants et les autres soi-disant rópublicains 
socialistes, nihilistes^ anarchistes, etc.,yosanciens 
complices auxquels vous refusez leur part du bu- 
tin et qui meditent le plus horrible de tous les for- 
faits, prendre votre place? 

N'appelez-vous pas traltres ceux qui s'efforcent 
de mettre des digues k vos sinistres folies; mśme 
ceux qui, partisans d'une vraie Rópublique, veu- 
]ent YOUS empścher de la rendre k jamais impossi- 
ble et de faire du nom mśme de Republique un 
objet k la fois d'exócration et de moąuerie? 

Quant k des śmigrós, vous vous occupez d'en 
faire. 

Donc ii y aura, selon vous, des traltres et des 
ómigres, et alors une nouvelle Terreur deviendra 
toujours, selon vous, nścessaire et lógitime. 

Et, d'ailleurs, vous nous promettez que nous ne 
reverrons pas 1793, sous des conditions que vous 
imposez ; mais comment ferez-vous pour Tempó- 
cher ? Comment gouvernerez-vous le vaisseau apres 
avoir jetś le gouvernail par-dessus bord et perfore 
la coque, comme autant de tarets qui se sont re- 
layes depuis dix ans? 
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N'avez-vous pas imitó ces imbóciles de Troyens 
introduisant dans leur ville par une breche le fa- 
meux cheval de bois plein de soldats grecs, ma- 
china foeta armis^ quand yous ayez rappeló ayec 
une Łendresse lAche et hypocrite les assassins, les 
Yoleurs et les incendiaires de la Commune? 

Eux, ne nous promettent pas que nous ne rever- 
rons pas 1793; ils font publicpiement Tóloge des 
condamnśs, et crient : Vive la Commune I Vous avez 
peur d'eux, et, pour ne pas leur laisser de prćtex- 
tes, vous vous empressez de faire vous-m6mes les 
sottises, les injustices, les turpitudes qu'ils inscri- 
vent sur leur drapeau, en vous ócriant : — Mais ii 
n'y a pas besoin de yous, c'est fait. 

Comme cette femme ąiii disait : — Quand j'ai 
une ąuerelle aYec une autre femme, je me depóche 
de Tappeler... catin, pour la próYenir. 

Si bien qu'il Yiendra un jour oti yous aurez si 
bien ólargi la bandę rouge du drapeau tricolore, 
que le blanc et le bleu ne seront plus qu'un lisóró, 
et les deux drapeaux se ressembleront si bien que 
Yos anciens complices se glisseront parmi yous et 
YOUS jetteront par les fenótres. 

Comment alors emp6cherez-vous le retour de la 
Terreur et de la Commune, qui n'en est qu'une si- 
nistre parodie? Yous leur prśparez les Yoies. Yous 
enrdlez les acteurs pour une « reprise ». Yous aYez 
dójk deux ou trois Thćroigne. Les petits Marat 
pullulent. Des comćdiens se font une tSte de 

16. 
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Fabre d'Ćglantine et de. Colłot-d'Herbois. Vous, 
monsieur Bert, vous avez accueilli et mis en place 
le prśtre d6fix)qu6 M. Quilly, qui vous donna des 
notes contrę r%lise dont ii a ót6 chasse. Cest Tac- 
ąuisition de rex-capucin Chabot de 4793. On parle 
beaucoup d'un eySque qui a des confórences avec 
M" Gambetta. Se destinerait-il k jouer les óvdques 
constitutionnels Gr^goire ou Goblet? 

Et vous-m6me, monsieur Bert? Nous revien- 
drons a vous tout h Theure. 

Je traitais tout k Theure de tarets une partie des 
ministres qui ont dófiló sous nos yeux depuis 
quelques annóes, les comparant k ces insectes qui 
k une certaine ćpoque ont failli submerger et noyer 
la Hollande, en percant et dśtruisant ses digues. 
Taret, M. Farre, quj a dósorganisó rarmóe. Taret, 
M. Albert Grevy, qui a compromis rexistence de 
notre colonie africaine. Tarets, ceux qui ont am- 
nistió les communards en ne mettant pas pour eon- 
dition qu'ils nous amnistieraient. Taret, M. Gou- 
geard, le nouveau ministre de la marinę. Et ii 
continue ce qu'il a commencó k ses dćbuts, en 
rćintćgrant deux agents maritimes revoques pour 
infraction grave k la discipline, k Timitation de 
M. Farre róintógrant le major Labord^re. N*est- 
ce pas la parodie des Suisses insurgós de Nancy, 
en 1792, et arrivant k Paris avec le bonnet 
rouge? 
Taret vous surtout, monsieur Bert, dans vos atta- 
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ques pućriles et achamśes contrę la religion de la 
tr^s grandę majorite des Francais. 

Quand je disais tout k Theure : « et vous-meme, 
monsieur Bert, » je youlais parler du róIe que 
Yous avez dans la parodie de 1793 ; ne craignez rien : 
encore quelques lignes, et nous y arriyerons. 

Yous avez dóbutó par une gaminerie, en essayant 
de faire revivre une loi de la Convention du 26 mes- 
Sidor an IX, de supprimer la soutane et d'obliger 
les pr^tres h porter « Thabit k la frangaise d ! Pour- 
quoi pas la perruque k Ja Louis XIV ? Pourquoi 
pas une pantoufle jaune dans le dos, comme les 
juifs au moyen ^ge? 

Ah ! si le jour de la justice arrive, je ne dóteste- 
rais pas qu'on obliged,t tous les acteurs du carna- 
val actuel k porter toute leur vie des costumes 
d'arlequin, de polichinelle, de pierrot, de Scara- 
mouche, etc. 

Si tous, tant que yous ótes, yous ne joignez pas 
k rignorance et k Tincapacitó Tabsence complete 
d'instinct et de sens morał et politique, yous sau- 
riez et yous comprendriez que le christianisme est 
.un bienfadsant instrument de gouYemement^ non 
seulement des £tats, mais des sociótós. Constantin, 
dóifió par les paiens et canonisć par les chrćtiens, 
TaYait bien compris. 

Une religion qui enseigne au peuple que cette 
Yie n'est qu'un passage, une ópreuYe; que la pau- 
Yretć et la mis^re ne sont pas un mai, au contraire ; 
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qu'apres les qaelques jours de cette vie terrestre 
s'ouvre surtout, pour les pauvres ,les dóshóritćs, les 
afiligós, une vieótemelle pleine de dćlices; qu'ils 
entrerontde droitdans cette fólicitó, oii ii sera si 
difficile de s'introduire aux riches et aux heureux ; 
que ceux qui sont frappćs, ceux qui souflrent^ 
ceux qui pleurent sont les prófórós de Dieu, et 
qu'il ne s'agit pour eux que d'attendre un peu avec 
patience pour devenir k toujours les riches, les 
puissants, les bienheureux ! 

Yous essayez cruellement et b^tement de per- 
suader au peuple que cela a'est pas yrai. Si vous 
y róussissez, qu'eii arrivera-t-ir? Que le peuple 
dira tout haut ce qu'il ćommence, gr^ce k vous, k 
murmurer tout bas : Je veux ma part tout de suitę ! 
Et alors comment empścherez-vous les róvolutions, 
les jacqueries, la Terreur, la Commune et la re- 
chute en sauvagerie? 

Maitre Gambetta, homme módiocre s'il en fut, 
ignorant k vue courte et obtuse, n'a ótó próoccupe 
dans le choix de son grand minist^re que de trou- 
ver des obćissants dont aucun ne s'avisat de n'Stre 
pas plus petit que lui; ii n'a pas compris que, 
pour faire accepler la rśpublique, ii fallait qu'elle 
iti ou du moins parOit e: le gouvernement des 
meilleurs choisis par les bons », qu*il ne fallait con- 
jBer le pouvoir qu'k des hommes auxquels Topinion 
publique ne peut refuser une jusŁe estime et dont 
aucun n'e(lt la plus lógere tarę. 
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Grace k lui eik ses choix, la rópub]ique s'ótend 
comme une tache (i'huile, mais elle ne fait pas de 
racines. 

Qu*6tes-vous, entre les autres, vous, monsieur 
Bert ? — Un prótendu savant qui a consacró une 
partie de sa vie k cette absurde et inutile pratique 
de la yiyisection, k torturer des ammaux et k in- 
venter pour eux les supplices les plus cruels, les 
plus ingómeux. 

Magendie, votre maitre, avouait que, aprśs avoir 
ainsi dissóquó yiyants des milliers d'animaux, ii 

■ 

n'ćtait s\]ir de rien, et yous, comme Magendie, ayez- 
yous, grkcG k ces cruautśs, guóii ou pr^yenu la 
moindre maladie de Fesp^ce humaine? 

L'Ar6opage, raconte Quintilien, en yraie et pleine 
rćpublique, condamna k mort un enfant qui s'amu- 
sait k creyer les yeux k des cailles, disant qu'on 
ne saurait trop se presser d'ótouffer un monstre. 

Cette prćtendue science, qui n'inspire pas au- 
tant de rópugnance et d'horreur qu'elle le deyrait, 
ne s'excuserait, et encore k un certain point, que 
par des dćcouyertes utiles k Thumanitó, ne s'expli- 
querait que par une sorte de fanatisme, de folie 
scientifique qui absorberait totalement Tindiyidu, 
Tempścberait de yoir et de sentir tout ce qui ne se 
rattacherait pas k ses recberches. 

Mais non, yous n'y teniez pas tant. Yous ayez 
abandonnó yotre chambre aux tortures pour un 
ministere, un ministere qui, surtout aujourd'hui, 
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devrait śtre une chose si petite, si móprisable 
pour un vrai savant. 

Dans la Rćpublkpie actuelle, k cóte du prótre 
apostat et interdit que vous avez nomme bibliothó- 
caire aux cultes pour avoir toute prśte la parodie 
de rex-capucin Chabot, vous ferez la parodie du 
boucher Legendre. 

Et h cette ópoąue oti ii n'y a plus meme de fa- 
natiąues, mais seulement des affamśs, des altóres 
et des vaniteux, si vous nous pr6servez du retour 
de la Terreur, c'est par le ridicule sous lequel vous 
enfouirez h jamais Tidee et le nom de la Rćpu- 
bliąue. 



XXIV 



SLR PLUSIELRS SUJETS 



J'aiun ami łointain, AUemand de naissance;je 
n'affirme pas qu*il soit Francais, mais h coup si!ir 
ilest Parisien, et, ąuand ii parle de la capitale 
de la France, ii dit : « notre Paris. » 

Derni^rement, 11 m'a fait voir un tr^s curieux 
album qu'il possfede ; je veux communiąuer Si mes 
lecteurs trois autographesplacóssur la m6me page 
et trós intćressants surtout par le rapprochement ; 
c'est une profession de foi en dialogue par trois 
personnages cól^bres k diffórents titres : 

Ma longue vte nCa appris deux sagesaes que 
fai eu souve7it d praiiquer^ Vune de heaiicoup par- 
donner, Vautre de nejamais ouhlier. 

GUIZOT. 

Un peu d'oubli ne nuit pas a la sincerite du 
pardon. 

A. THIERS. 
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Ma vie m'a appris ąuefai beaucoup d ouhlier et 
heaucoup d me faire pardomier. 

BISMARCK. 
Berlin, 17 noveinbre 1871. 

Chez M. Guizot, la raideur puritaioe et Tauste- 
ritś protestante, quelque peu hypocrite, qui nous 
ont coiltó si cher. 

Chez M. Thiers, Tesprit, Tabandon et la finesse, 
— finesse dont ii avait in^me la prótention, — ce 
qui lui fit dire un jour au roi Louis-Philippe : 
« — Ah! sire, je suis plus fin que vous! — Non, 
rćpondit le roi, puisque vous me le dites. » 

Ces deux róles śtant pris, ii ne restait k jouer au 
chancelier allemand que le rdle de bonhomme. 



* 



II vient de se presenter k TAcadćmie fi*ancaise 
une circonstance qui, je le pense, sans en 6tre ce- 
pendant certain, n'apas dii souvent se reproduire : 
trois nominations k faire le mśme jour. 

Je vais soumettre ^ la c docte assemblćoi », avec 
toute rhumilitó convenable, la proposition d'une 
petite modification k ses statuts, laquelle, ce me 
semble, la rajeunirait et serait en móme temps un 
progres sćrieux et logique. 

Les visites, les trente-sept, trente-huit ou trenle- 
neuf visites k faire aux acadómiciens, doivent 6tre, 
je le suppose, gtoantes et ennuyeuses pour les 
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candidats, mais aussiun peu embarrassantes et tr^s 
fastidieuses pour les acadómiciens. 

Quelle en est Tutilitó? Recevoir s^chement, śtre 
recu s^chement, ou bien demander et faire une 
promesse ou quasi-promesse dófendue, je crois, par 
les statuts. Gar, si je ne me trompe, ii est, ou du 
moiBS ii ótait d'usage que les acadśmiciens, avant 
łe YOte, affirmassent qu'ils n*avaient promis leur 
voix k personne. 

Le candidat esp^re-t-il, dans le court espace de 
cette visite, faire naltre chez le visit6 une sou- 
daine admiration, une brusąue sympathie, modifier 
ou changer une opinion sans aucun doute dójk 
arrśtóe? 

Je propose donc de supprimer les visites des 
candidats aux acadómiciens , mais de les rem- 
placer par une autre et nouvelle combinai- 
son. 

Quel est le but de TAcadómie? quel doit ótre 
celui des membres qui la composent? 

Róunir les quaranteecrivains les plus distinguós 
de rópoque en laissant k part, selon la tradition, 
un fauteuil pour un grand seigneur, tant qu'il en 
restera encore quelques-uns, et un fauteuil pour un 
prólat. 

Quel est alors le devoir de Tacadómicien ? 

Surveiller tout talent qui se manifeste k sa nais- 
sance et dans ses progres, s'il y a progres. Le 
suivre avec intćrśt; peut-toe, s'il parait móriter 

17 
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une attention sćrieuse et donner des espćrances^ 
Tencourager et, au besoin, Tayertir. A ce sujet, un 
Journal mensuel de critigne óclairśe et impar- 
tiale publió par rAcadómie reiłdrait de grands ser* 
Tices aux lettres et rehausserait singuli^rement 
Timportance et le prestige de Tinstitution. 

De temps en temps, en sśances non publiąues, 
les acadómiciens passeraient en revue le person- 
nel de ]'arm6e littśraire; on constaterait, on discu- 
terait au besoin la situation des candidats possibles. 

— Od en est le jeune poMe Trois-fitoiles? Ses 
dernieres odes sont-elles en progres? parait-il justi- 
fier les espórances qu'il nous avait fait concevoir? 

— U faut lirę le demier ouvrage de Thistorien 
Quatre-Etoiles. Cest mieux, c'est aussi bien, ou 
c'est moins bien que le prścódent. 

— Avez-vous lu la comódie de Cinq-fitoiles? Cest 
magnifiąue, ou c'est nul, ou c'est absurde. II res- 
pecte ou ii nóglige la langue; ii faut le louer de sa 
correction ou Tayertir de son incorrection. 

— Six-Ćtoiles vous semble-t-il mftr pour TAcadó- 
mie ? Son talent vous semble-t-il k une bauteur suf- 
fisante? A-t-il jetó les gourmes de Jeunesse? Est-il 
devenu un maltre? ou n'a-t-il eu qu'un śclair et 
doit-il retomber dansTombre et les limbes? 

Puis amve une vacance. 

Alors trois acadómiciens choisis par le sort ou 
k Fólection vont faire une visite au candidat choisi 
et lui disent : 
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— Nous reprśsentons r Academie francaise. L'Aca- 
dómie a suivi yos travaiix avec intórót depuis vos 
premtóres publications. Elle vous a reconnu arrivć 
h un point de maturitó complet; elle pense que 
Yotre rćception dans son sein sera h la fois un acte 
de justice et un accroissement d'edat, de prestige 
et de popularitć pour elle. Nous sommes chargćs 
de vous notifier sa dócision : TAcademie vous in- 
vite k occuper le fauteuil devenu vacant par la 
mort de ***. 

De bonne foi, croit-on que cela n'aurait pas plus 
de dignitó? La yisite du candidat aux academiciens 
remplacóe par une yisite de TAcademie h. celui 
qu'elle choisirait sans pression, sans brigue, sans 
gónuflexions, sans importunitó. 






On va, dit'0n, vendre les diamants de la cou- 
ronne, oudu moins une partie de ces joyaux. 

Gausonsun peu des diamants de la couronne. 

II y a dix ans, 11 s'est agi de payer aux AUemands 
notrerancon et d'acheter leur agrćable absence, 
rancon doublóe par Tayeugle et intóressśe et cri- 
minelle prolongation d'une guerre impossible et 
finie : ce qu'on appelle, aujourd'hui que MG am - 
betta est au pouyoir, « n'avoir pas dćsespóró de la 
France ]>, et ce qui s'appellera autrement plus tard ; 
dój& mSme on a yu quelle gaietó a excitóe la plai- 



I 



I 
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santeńe un peu forte d'un Normand qai a traitó 
M<^ Gambetta de braye et d'intrćpide. 

II y a dix ans donc, dans une correspondance 
assez curieuse que j*eus avec mon vieil ami Crć- 
mieux, correspondance qui a ótó publlóe dans un 
liyre : Pltis ca changCj plus c^esł la mime chose^ 
je proposaiSy ayec une ónergique et opini&tre insis- 
tance, non pas la yente, mais la misę en loterie des 
diamants de la couronne. Nous ótions alors intć- 
ressants, on nousplaignait,on nous aimait; Tapp&t, 
du reste, ótait allóchant : pour unlouis, on pouyait 
ayoir le Rógent; le monde entier ett pris des billets 
autant qu'on en aurait youlu faire; nous eussions 
tiró de Ik au moins une grandę partie de notre 
rancon. 

M. Thiers et son subordonne M. Pouyer-Qaertier 
prófererent ayóir recours k un emprunt. 

Les emprunts pour payer ne font que changer 
le ćróancier. 

Le premier cróancier payś au moyen de Targent 
empruntó, pour payer le second ou du moins les 
intóróts du pr^t, ii faut des impóts. 

M. Thiers et M. Pouyer-Quertier se mirent k 
inyenter des impóts absurdes, contradictoires, rui- 
neux, imposant sous un nom ce qui Tótait d6j4 
sous un autre, imposant le produit £sd)nquć dont 
tous les ćlóments ayaient dój^ payó? 

Les deux hommes d'£tat se mettaient k une fe- 
nśtre et regardaient passer les citadins. 
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— Tiens! dit M. Thiers, un homme avec tin pa- 
rapluie! Imposons les parapluies. 

— Quels sont ces chants, dit| M. Pouyer-Quer- 
tier? 

— Cest un serin qui cbante dans une cage, 
dit M. Thiers. 

— Imposons les serins. 

— Imposons les cages. 

— Imposons le millet et le mouron. 

— Yoici une femme qui parait jolie, mais son 
Yoile cache la moitió de sa figurę. 

— Imposons les voiles. 

— Oh ! comme cet homme ale nez rouge! 

— Imposons les nez rouges, etc. 

Si bien que la vie devint beaucoup plus ch^re 
pour tous, difficile pour presąue tous, impossible 
pour beaucoup. 

De ces impdts mis k tout hasard, quelques-uns 
ont dCl nócessairement dispai^aitre ou 6tre diminućs ; 
mais la plus grandę partie ćcrase encore la popu- 
lation. 

Je demandais donc alors qu'on mit en loterie 
les diamants de la couronne. 

On ne Ta pas fait alors, et on parle de les vendre 
aujourd'hui. 

Aujourd'hui, c'est tout Si fait absurde et inutile. 

Aujourd'hui móme, ii nefaudrait plus les mettre 
en loterie, parce que la loterie risquerait fort de 
.n'avoir que de piótres rósultats. 
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Nous ne sommes plus intóressants, on ne nous 
plaint plus, on ne nous aime plus. 

II ne resterait pour faire prendre nos billets que 
TappAt du gain, ca n*en ferait pas prendre assez. 

D*ailleurs les Prussiens sont chez eux. 

Ahl si les fous, les coąuins, les bavards, les in- 
capables, les avides, voulaient s'en aller k leur 
tour avec leur « blague » du suflfrage universel, en 
fixant une somme pour nous dśbarrasser d'eux 
et ne pas achever de detruire la France, ga serait 
diffórent. Je serais encore pour la loterie, parce 
nous exciterions de nouveau une certaine sym- 
pathie. 

Mais la vente pure et simple des joyaux, la 
vente d'une partie de ces joyaux, ne servirait abso- 
lument h rien. 

Sice n'est... 

Que les gaillards juchśs sur nos tśtes n'esp6rent 
pas avoir leur part desdiamants, niaisqulls comp- 
tent bien avoir leur part de Targent qui en pro- 
viendrait. 

Ca pourrait senrir k cróer encore deux, ąuatre, six 
nouyeaux minist^res : un gś.teau pour six affamós. 

P.'S. — On vient, paralt-il, de jouer k Paris 
avec un grand succesune nouvelle piece de M. Sar- 
dou. 

Cette piece et son succes ressuscitent la ques- 
tion du diyorce. 
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A ce sujet, je veux rópćter encore une fois ce 
que je demande depuis guaranie ans aux diyerses 
Ićgislatures qui se sont succódó. 

En attendant la loi du divorce, ii est un article 
qui ferait disparaitre un des dangers et des mal- 
heurs qu'entraine la sóparation de corps aujour- 
tfhui. 

Dans la sćparation, une femme emporte les biens 
qu'elle a apportćs, mais en móme temps elle em- 
porte le nom que le mariage ayait rendu commun 
^ elle et h son mań. 

Cenom, c'est Thonneur, toute la vie deThomme; 
toute la vie parfois de ses ancótres a etó employće 
h le rendre honorable. Si Thomme sóparó dósho- 
norę son nom, rien n'est plus fiacile k la femme 
que dele quitter; mais si la femme librę et dćsor- 
mais sans direction se plait k trainer ce nom dans 
la boue et k en faire Tenseigne d'une courtisane, 
rhomme doit continuer k le porter, tout trainó 
qu'il est, et les enfants ne reoevront cette part, qui 
devrait 6tre si prócieuse, de leur hćritage, que A^ 
tóriorće et salie. 

Oue dans la sóparation de corps et de biens 
la femme emporte sa fortunę, mais qu'elle laisse 
le nom k la maison; qu'elle reprenne son nom 
de filie en se faisant appeler madame. Sa fa* 
mille , au besoin , peut exercer encore sur 
elle une certaine autoritó, que n'a plus le 
mari. 



xxv 



UN ENTĆTĆ BORNĆ 



On lit dit dans le Moniteur de Topportunisme : 

« Le gónóral CavaignaCj avec son entStement 
home de soldat, » 

Puisąue vous commencez^ parlons de Yentete- 
ment bom^d'Eug6neCavaignac. 

II n'ótait pas opportuniste ; ii ne changeait ni ses 
convictions, ni ses principes, ni ses idćes, ni son 
langage au gró de son intórót personnel : entóte- 
ment bornó ! 

Quand les soi-disant rópublicains qui ne voient 
pas dans la republique un but, mais une ćchelle 
pour se hisser aux p}aces bien rótribuóes, dóchai- 
nórent dans Paris les scćlórats et les fous, cet essai 
de la Commune fut yigoureusement et triste- 
mentrćprimó par Gavaignac, qui pensait aux fous. 
Mais c'6tait un devoir ; ii sauvait Paris de ce que 
vous avez amenó et subi en 1871, de ce que vous 
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avez rappelś et ramenó en 1880. Ni dangers, ni 
menaces ne Tarróterent : ii ćtait si entótó et si 
bomć! 

Les amis des insurgós, ceux qui ne sont jamais 
tućs, ceux qui se tiennent tobjours k Tabri des 
coups jusqu*au moment du butin et de la curóe, 
orórent parler d'accusation, et portferent cette 
accusation devant TAssemblóe. 

Cayaignac, ayerti et pressó par ses amis de pró- 
parer sa dófense, s'y refusa avec ce móme entóte- 
ment bomó. c Je ne prćparerai rien, disait-il ; je sais 
que j'ai fait mon devoir; je verrai ee qu'ils diront, 
et je sais qu'ils ne prouYoront pas que.je n'ai pas 
fait mon devoir. » 

Certaines pi^ces cependant assez nćcessaires 
furent, k son insu, rassemblśes et classóes par La- 
morici^re et par Charras, qui ne les lui donnórent 
qu'k TAssemblóe. 

Ce jour-lk, ce soldat entdtó et bomć, qui n*avait 
jamais prononcó un mot en public, se montra le 
plus óloquent, le plus puissant, le plus triomphant 
desorateurs; ce jour-l&, ii fut donno d'entendreune 
yóritable 61oquence, et non une jonglerie ex6cut6e 
avec une trentaine de mots creux et sonores. L'As- 
semblóe, presque k Tunanimitó, dóclara que « le 
gónóral Cavaignac ayait bien mćritó de la patrie >. 

Ce móme jour, ii donna une autre preuye de son 

entótement bomó : le pauyre Garnier-Pag^s, le 

fróre de son fr6re, comme M. Albert est le fróre de 

17. 
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M. Jules, Garnier-Pagós, de sa voix grśle, flutśe, 
fausse, s'6cria : « Gónćral, vous avez commis des 
fautes ónormes en stratógie. » 

La France etait encore alors h. peu pros reprć- 
sentóepar ses reprósentants, lesąuels la represen- 
tórent dignement par un homóriąue ćclat de rire. 

— Ne riez pas, messieurs, dit Gayaignac ; je suis 
soldat; je sais conunander, mais aussi je sais obćir. 
Le jour auąuel M. Pagós fait allusion, ii ótait mon 
supórieur; je devais lui obóir, je lui ai obói, et je 
vais vous le prouver . 

Et ii le prouva : est-ce assez bornć? 

Oui, ii etąit borne etinvinciblement borne par le 
devoir, par la loi, par Famour vrai de la patrie, et 
ces bornes saintes, ii ne les franchissait pas en 
avant, et jamais on ne les lui aurait fait franchir 
en reculant : entótś et bornó ! 

Quand on put próvoir la folie qui allait s'empairer 
de la France au nom de Napolóon, TAssemblóe se 
montra disposóe k ne pas attendre et subir les fu- 
nestes rósultats de cet engouement, et k nommer 
directement Eugfene Cavaignac pr^sident pour 
cinq ans. 

II s'y refusa « carróment », mot qu'il mit alors a 
la modę. Sesamis, j'avais Thonneur d'6tre du nom- 
bre, le press^rent en vain de se a laisser faire » ; tout 
fut inutile. Cet entśtement doit exciter, je le com- 
prends, lapitie des opportunistes. Pour mon compte, 
j'en etaisdesoló, tantil etait facile de prevoirce qui 
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allait arriyer. Je Fen bldmai ayec franchise; je 
guittai la partie et je m'en retoumai h mon jardia 
et k mon canot de Sainte-Adresse, inguiet, chagria, 
BlcM contrę lui, mais Ten estimant et Ten aimant 
davantage. 

Cet entMó bomó, n'admettant pas la moindre 
infraction k la loi, desoendit yoloatairement et no- 
blement du pouYoir, quand, aux ólections, les soi- 
disant rćpublicains. dómocrates yot6rent tous eon* 
trelui, les uns ayeuglóment pour le <* prince Louis » 
pensant qu'ils auraient plus facilement raison de 
lui que de Cayaignac, les autres bótement pour 
Łedru-Rollin, pour Blanąui, pour Thomme au cam- 
phre, qui n'ayaient aucunę chance, mais enleyaient 
ainsi des yoix k Cayaignac; 

Et cependant si Cayaignac, contrę leąuel yotre 
parti a intriguó et yotó, ayait ótó ólu, la Rópubli- 
que aurait eu alors de s'ćtablir en France des chan- 
ces beaucoup plus sćrieuses que celles qu'elle a 
aujourd'hui. 

Cayaignac, rópublicain de conyiction, de religion, 
ayait donno de terribles gages au respect des lois. 
On sayait qu'il n'ayait pas essa yó de raster au 
pouyoir cinq minutes au deik de son mandat. Les 
ayides, les bas ambitieux, les bayards, les dćcorós, 
les dóclassćs, les chenapans, les fripduilles, les yo- 
leurs, les incendiaires, les assassins seraient par 
leur poids retombćs yase et fangę, d'ecume qu'ils 
ayaient 6tó un moment, et auraient disparu, et les 
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« 

honn^tds gens de tous les partis auraient pu ac- 
cepter au moins un essai v6ritablement loyal de la 
Rćpublique. 

Je doute fort que vous, qui n*6tes pas ent^tós et 
savez si bien yous soumettre aux circonstances, 
vous qui ne savez borner ni vos dćsirs ni vos ap- 
pótits, vous exerciez la móme influence sur le 
pays et sur Tinstallation de la R6publique qu'ei^t 
exerc6e cet ent^tó bomó, ce brave soldat, ce grand 
citoyen, Eugfene Cavaignac. 



XXVI 

HEAUTONTIMORUMENOS 
ŁE UOURREAU DE SOI-MĆME * 

Un plus ou moins ancien disait tous les soirs : 
— Mon Dieu, dófendez-moi contrę mes amis; je me 
charge de mes ennemis. 

Certes, je ne nierai pas que les amis ne soient 
le plus souvent ceux qui nous jouent les plus mau- 
vais tours. Cependant je modifierai la pensee que 
je yiens de citer : 

D6fiez-vous de vos amis, mais d6fiez-vous aupa- 
ravantet surtout de vQUs-m6me. 

II ne nousarrive gufere, dans la vie, d'ennuis, de 
malbeurs, de misćres, de ruines, etc, dont nous 
ne soyons le principal ouyrier, et, ąuand la mdme 
mauyaise chance se reproduit plusieurs fois contrę 
nous, ce n'est pas k « la Providence )► ou k un 
« destin contraire », k une « fortunę mauyaise » 
qu'ilfaut s'en prendre, mais k un defaut... ąueląue- 

i, Tśrence. 
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fois Si une ąualitó de notre tempórament ou de 
notrecaractóre. 

Les vainqueurs en politiąue ne sont k peu pres 
jamais ceux qui font avec habiletó de grandes 
choses, mais ceux qui sayent profiter des sottises 
de leurs adversaires. 

Les prótendus rópublicains se sont juches au 
pouYoir; chaąue jour ils poussent la France dans 
la voie de la ruinę. Voyez combien peu parmi eux, 
je ne dirai pas d'hommes supćrieurs, mais seule- 
ment d'hommes de quelque capacitó et de quelque 
valeur. Ils ontavou6 Tautre jour en pleine Assem- 
blóedes reprósentants que, dans les situationsgra- 
ves, ils ótaient bien obligćs d'appeler des hommes 
ne faisant pas, tant s'en faut, partie de leur co- 
terie. 

Ce n'est donc ni par les talents, ni par Thabilete, 
ni par la force du caractóre, ni par la bravoure, 

— ce seul mot fait rire quand on le leur applique, 

— qu'ils ont obtenu leur triomphe. 

Cest par Tindćcision, Tirrósolution, Tabstention 
du reste de la nation. 

Aussi n'est-ce pasła grandę majoritć de la nation, 
tout opposóe qu'elle est h leurs principes, k leurs 
idóes, k leurs prótentions, k leur despotisme, qui 
les renversera. 

Ils se renverseront eux-m^mes, et ils s'en occu- 
pent actiyement. 

Jedoisici parler du proces Rochefort-Roustan; 
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mais je n'entrerai pas dans le fond ni dans les dś- 
tails du proces; je n'en parlerai que parce que j'y 
trouve un argument et une preuye en faveur de la 
cause que je soutiens. 

Sous TEmpire, M. Rochefort ótait un des deux 
CU trois jeunes gens ócriyant dans les petits jour- 
nauz qui possśdaient le plus de Tesprit parisien, 
de € blague » parisienne, de cette bonne humeur 
tapageuse et irróYórencieuse, — peut-śtre etait-il 
le premier; — on le lisait avec d*autant plus de 
plaisir que, tout en ćtant gai, irrespectueux, amu- 
sant, cela n'avait rien de dangereux ni de s6- 
rieux. 

Les « amis » et les d0mestiques de TEmpire s'avi- 
s^rent de le poursuivre avec acharnement, de lui 
donner « le bapteme de la police correctionnelle », 
de' le faire prendre au s6rieux, en le prenant au 
sćrieux eux-mómes ; ils exig6rent que M. de Vil- 
lemessant lui fermAt son journal. M. de Yille- 
messant, monarchistę, lógitimiste, du moins k ses 
heures, aidaM. Rochefort Si publier la Lanteme et 
lui donna le secours de son immense publicitó. 

Et ainsi fut cróó un nouveau Rochefort, qui fit 
beaucoup de mai k TEmpire et aussi aux id6es mo- 
narchiques, avec Taide de TEmpire et d'un monar- 
chistę. 

Passons au proces Roustan. 11 a ótó óyident 
que M- Rochefort avait agi avec la lógferetó ordi- 
naire de son temperament; ce n'est que longtemps 
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aprós la publication des articles incrimines, et 
aprós qu'ils ont ćtó incriminćs, qu*il a cherchó, 
qu'il a trouYó, qu'il a coimu les documents qui ont 
ótś plus ou moins acceptćs comme preuyes de ses 
assertions. 

Selon moi, M. Rochefort n'a peut-^tre pas suflli- 
samment prouvć que ce qu'il avait dit etait vrai; 
mais, par contrę, M. Roustan n'a peut-śtre pas 
assez prouYó que ce n'śtait pas vrai. 

Quoi qu'il en soit, le cas ćtait grave pour M. Ro- 
chefort et la situation pórilleuse. Mais Yoilk que 
M® Gambetta, qui avait au moins permisle proc^; 
que M. Barthólemy, quittant « sesch^res śtudes », 
dśjk trop longtemps pour tout le monde abandon- 
nóes, se sont avis6s de venir jouer un role au 
proces ; c'est ce qui a sauvć M. Rochefort et perdu 
M. Roustan. 

Les jurśs ne se sont plus occupós ni du próyenu 
ni du plaignant ; ils n'ont yu que le gouYemement; 
et c'est le minist^re Ferry et le dictateur Gambetta 
qu'ils ont condamnó; ni M. Rochefort ni M. Rous- 
tan n'ont k s'en louer ni k s'en plaindre. 

Comme rien n'est etemel, surtout en France, 
m^me le mai; comme ii faut que la maladie impro- 
prement appelóe rćpublique se passe, comme les 
soi-disant consenrateurs ne s'opposent en rien aux 
soi-disant rópublicains, le devoir, la mission, la 
fonction de mettre fin au flćau incombetotalement 
et fatalement k ceux-ci; et onne peut pas leur re- 
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procher de ne pas faire de leur petit mieux pour y 
parvenir. 

Leur incapacitó flagrante, leur ayiditó k peine 
dóguisóe, leur despotisme irritant ne leur suffi- 
saient pas; ils ont imaginć le luxe d*une guerre 
k rćglise qui n'a pour rśsultat que de ranimer, de 
rśveiller un peu la foi endormie de beaucoup de 
gens, et de róduire k un silence honnóte les ćcri- 
yains qui jusque-lk s'6taient donno mission de dó- 
truire certains abus. Ce n'est pas ce que faisait 
Bonaparte en £gypte^ qui s'ótait £ait quasi musul- 
man, et se fit sacrer k Notre-Dame de Paris. Cest 
que celui-lk connaissait son mśtier d'usurpateur, 
tandis que ses parodistes d'aujourd'hui n'ont que 
des appćtits, des faims et des soifs. 

Ce n'ótait pas assez, cela ne leur donnait des 
ennemis que d'un cótć, ca pouvait durer; ils ont 
inyentó le rappel des Yoleurs, des assassins et des 
incendiaires de la Commune, et ils se sont b^te- 
ment figurós que ces gens allaient se remettre k 
leur service et derri^re eux qui les ayaient poussćs 
en ayant et l&chement abandonnós; qu'ils se eon- 
tenteraient de respirer « Tair de la patrie > , comme 
s'il y ayait une patrie pour ces gens-lk, et de re- 
garder se prślasser, se goberger, s'empifl&rer leurs 
anciens complices, qui , au moment du coup de 
balai, ayaient su se jeter du cótó du manche, 
sans rćclamer, sans exiger leur part de la curóe, 
faucons obćissants reyenant sur le poing du chas- 
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seur et se laissant de nouyeau c chaperonner >• 
• On a vu comment M« Gambetta, qui se eroyait 
un grand dompteur, a dCl i Belleville s'6vader en 
grandę h^te de la cage des fotuYes non repus oii iJ 
avait eu Timprudence d'entrer. 

Un autre danger menace en ce moment la coterie 
soi-disant rópublicaine, et ce danger est assez gai ; 
U est donc bon de le signaler. 

Depuis bien longtemps, les compćtitions de 
places grassement rótribuóes se passaient entre 
un petit nombre de gens, en gćnćral des ayocats 
nós ou deyenus Parisiens. Ceux qu'on enyoyait de 
proyince k TAssemblóe « nationale » sayaient bien 
un peu exócuter chez eux le « boniment du can- 
didat » : 

Si yous nommez mon adyersaire, c^est la ruinę 
6t la honte, et la mis^re et Tesclayage. 

Si yous me nommez^ c'est Tólóyation, la gloire, 
la richesse et la libertó, eto. Enyoyez-moi k Paris 
toucher lesneuf mille firancs, et yous yerrez comme 
yous serez heureuz, etc. 

Et une fois k T Assemblóe, embarrassśs de leur 
dialecte, de leur patois, de leur allure, ils n'ou- 
yraient plus la bouche que pour manger et boire 
les neuf mille francs. 

Mais les soi-disant rópublicains, opportunistes 
fld^les k leur mission de dótruii*e les rćpubliques, 
ont permis, encouragó les assemblós, les róunions 
politiąues publiąues et priyóes, les clubs, etc. 
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C'a śtó pour les fruits secs de province, pour les 
avides, les altórśs, les « ćsurients », les vaniteux, 
une ćcole, un man^ge, un gymnase, un cirąue, 
une palestre oii ils se sont exerc6s h joDgler avec 
les mots et les phrases qu'ils lisaient dansles jour- 
iiaux; ils ont pris de Taplomb, de Tassurance, de 
Taudace, de la sufflsance, et voilk que ceuxqui 
amyent h Paris ne disparaissent plus dans les 
chcBurs ; tous veulent jouer les premiers roles ; tous 
tćnors, ils demandent la parole, ils assi^gent la Łri- 
bune; dis fois dans une sćance, ils parlent de tout, 
sur tout, h propos et hors de propos de tout; ii n'y 
en a plus que pour eux; les chefs d'emploi, les 
yieux tćnors, les ex-premiers roles ne peuvent 
plus aborder la tribune. 

Cestun scandale, c'est une dćsolation; on parle 
derótablirles clepsydręs, les horlogeskeauqui, chez 
les anciens, mesuraient aux orateurs le temps pen- 
dant lequel ils pouyaient parler chacun h son tour. 

Non, ii ne s'agit, sous ce rśgime, ni de savoir ni 
d'etudier; ii ne s'agit que de parler, et le rópubli- 
cain Prud'homme, Tatiteur du Miroir de PariSy 
raconte que, sous la Conyention et sous la Terreur, 
beaucoup de comódiens, tous les dentistesen plein 
vent, les yerideurs d'oryiótan, les pitres, les esca- 
moteurs et tous lesgens accoutumós k parler effron- 
tóment en public, disparurent des rues et des 
placespubliqueset joudrent un r61e dans la politi- 
que de ce temps-lk. 
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Notez que,aujourd'hui, les nouveaux venus s*en 
tirent aussi bien que les anciens; ca n'est pas dif- 
ficile : ii ne faut que de Taplomb. 

La langue politiąue des clubs, des avocats et de 
beaucoup de joumaux se compose de cinąuante 
mots. 

Deux ou trois sónateurs, un ou deux dóputós en 
ont soixantey — je ne parle pas de ąueląues lettrós 
et esprits supórieurs , ran nantes; mais, parmi les 
autres, ii en est qui n'ont k leur disposition que 
quarante ou trente mots. Ces pauvres mots, on les 
mole comme des cartes, on les agite comme les 
morceaux de verroterie d'un kalóidoscope, et ca 
produit untrós grand nombre de combinaisons, au 
moyen desquelles on ruinę les nations et on ćbranle 
les sociótós. 

Ceux des lecteurs qui pourraient croire que je 
plaisante ou que j'exag^re changeront d'avis quand 
ils auront examin6 avec moi la quantitó de combi- 
naisons que peuvent produire les sept notes de la 
musique, les sept couleurs du prisme, les quel- 
ques morceaux de verre dans le tubę du kalśi- 
doscope, et un nombre de mots bien infórieur k 
soixante, h cinquante, ^quarante, k trente mots. 

Cevers, composć enrhonneurde lam^rede Jósus : 

Tot tibi sunt doŁes, virgo, quot sidera ccdIo, 

se compose de huit mots, et ces huit mots peuvent 
recevoir quarante mille trois cent vingt permuta- 
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tions, dont trois mille deuz cent sokante-seize eon- 
serveraient la mesure d'un vers hexam^tre. 

Ajoutons guatre mota k ces huit, ou mieux prś- 
sentons la question sous une autre figurę ima- 
ginóe par Ozanam dans ses Rścróationa mathema" 
tigues (tome I, p. 118) : 

c Si le jour de la Gdne, dit-il, les douze apdtres, 
apr^s la lecon d'humilit6 que venait de leur faire 
JósuSy avaient códó róciproąuement les uns aux 
autres les premieres places, de sorte qu'ils eussent 
changó de situation k table auŁant de fois qu'il 
ótait possible, ils se seraient arrangós en guatre 
cent soixanteet dix-neuf millionssiz cent manieres 
diffśrentes. > 

Yous Yoyez que ces trente, ąuarante ou cin- 
guante mots ont suffl pour dire et redire toutes 
les sottises, billevesóes, mensonges, pućrilitós, 
absurditćs, calomnies, atrocitós, boniments, contes 
bleus, etc, gui depuis bientót cent ans ont rendu 
agitćt, triste, malheureuz et guelguefois enragś un 
peuple gue la Proyidence, gue les autres peuples 
auraient pu accuserde partialitś, avait fait particu- 
li^rement gai, heureux, gónóreuz, humain. 

De ce gue je yiens de yous dire Molidre savait 
guelgue chose, et ii en fait parler le maitre de 
philosophie dans son Bourgeois gentilhomme : 

« On peut dire : Yos beauz yeuzybelie marguise, 
me font mourir d'amour; ou bien : D'amour mourir 
me font, belle marguise, yos beaux yeuz; oubien : 
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Mourir vos beaux yeux, belle marąuise, d'amour 
me font, etc. » 

De loin en loin , un mot nouTeau, une phrase 
bizarre yient ennchir an peu cette langue si pauvre. 
Alors tout le monde se jette dessus comme « mi* 
s6re sur pauvret6 », et ca se rćp^te partout dans 
les Ghambres, dans les assemblóes, dans les róu- 
nions publigues ou privóes, etc. 

Je veux, pour ma modeste part, contribuer de 
mon obole k la faconde soi-disant rćpublicaine 
et au Yocabulaire des clubs; k vrai dire, je trouve 
leur óloguence \xa peu pftle, un peu flasque, en 
comparaison de celle de leurs modfeles de 1793. 

Je n'en excepte pas móme les trais ou quatre 
tricoteuses et furies de guillotine, qai font le plus 
bel ornement de ces bastringues politigues. Yoici, 
par exemple, une phrase de Barras h Carnot, et ca 
k une ópoąue dśjJi refroidie, qui possMe une savear 
dontlesjeunes orateursintransigeants, dontLouise 
Michel et Paule Minek n'approchent pas, et qui 
pourrait un de ces jours se płacer arec beaucoup 
d*effet et exciter de lógitimes applaudissements : 

« Carnot, vii scótórat, dit Barras, ii n'y a pas un 
pou de ton sale corps qui n'ait le droit de te ora- 
cher au visage *. » 

A la bonne heure I c'est parter, ca. 

1. LeŁŁre de LayaleŁŁe^ aide de camp de Bonaparte, k son 
gćnćral, du 29 thermidor an V. 
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ffótait en 1832. 

La duchesse de Berry se tenait cachee Si Nantes 
chez les demoiselles Duguigny. Deutz la vendit k 
M. Thiers, et on fit avec de nombreux agents de 
police et des soldats une minutieuse perquisition 
dans la maison dósignóe par le misćrable. 

Une cachette avait ćtó próparóe derri^re la pla- 
que d'ane cheminóe rendue mobile dans une man- 
sardę de la maison; architectes, sapeurs, agents 
ayaient fouilló, sondć, c auscultó » toute la maison 
pendant une demi-journśe sans dóoouvrir la ca- 
chette. On dócida que la duchesse s'ótait 6vadóe, 
et le prófet donna le signal de la retraite. Seule- 
ment^ par surcrott de prócaution, on laissa quelques 
gendarmes dans quelques chambres. 

La nuit ótait humide ; la cachette ótait sous le 
toit, et le froid flltrait k travers les ardoises et 
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glacaitles prisonniers entassćs au nombre de qua- 
tre : la duchesse de Berry, mademoiselle Stylite 
de Kersabiec, M. de Mesnard et M. Guiboury. 

Deux gendarmes ótaient dans le grenier et gre- 
lottaient de leur cótó; voilk bien une cheminóe, 
mais pas de bois. L'uii d'eux avisa dans un coin du 
grenier un amas, une montagne de numóros de la 
Quoi%d%enne^ joumal ultra-royaliste auquel ies de- 
moiselles Duguigny ótaient abonnćes depuis sa fon- 
dation. — Eh mais I dit-il, voici notre alTaire! II 
prit un des ballots, le jęta dans la cheminśe et y mit 
łe feu, ce qui produisit une flamme claire et pśtil- 
lante; un second paąuet suivit le premier, un troi- 
si^me le second, et toujours comme cela; au bout 
de quelque temps, la plaque s^óchauffa, et Ies pri- 
sonniers sentirent avec plaisir une douce et oppor- 
tune chaleur; mais ce plaisir ne fut pas de longue 
durśe : ce feu de papier qu'on ne mćnageait pas 
finit par amener une trós vive chaleur et une fumee 
qui se glissa par quelques lózardes du mur de la 
cheminće óbranló par Ies coups de marteaux des 
chercheurs; Tair de la cachette bientót ne fut plus 
respirable, ceux qu'elle renfermait ótaient obligós 
d'appliquer leur bouche contrę Ies ardoises pour 
trouyer un peu d'air extórieur ; la duchesse ótait 
celle qui soufTrait le plus, parce que, entróe la der- 
ni6re, elle se trouvait appuyóe contrę la plaque; 
au danger d'6tre asphyxi6s dans ce róduit de 
3 pieds et demi de long sur 18 pouces de large 
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vint bientót se joindre le danger (l'6tre bri)Qós yiCs; 
la plaque ótait rouge, et le bas des YÓtements des 
femmes menacait de s'eiiflamnier; dćj& deux fois 
le feu avait pris &la robę de la duchesse, elle Tayait 
ótouffó en se brylant cruellement les mains ; deux 
ou trois nouveaux paquets de la Quotidienne jetós 
au feu mirent le comble au supplice ; le feu prit 
pour la troisi^me fois & la robę de la duchesse. Ma- 
demoisellede Kersabiec cria a hauteyoix: — Nous 
nous rendonsy nous allons ouvrir, ótez le feu I 

Les gendarmes s'ólanc6rent sur le feu qu'ils di- 
vis6rent et dispers^rent ^ coups de pied. La du- 
chesse sortit la premidre, forcće de poser ses pieds 
et ses mains sur le foyer brtilant ; ii ótait neuf heures 
et demie du matin, et depuis seize heures les guatre 
personnes ótaient enfermóes dąns cette cachette, 
sans aucune nourriture... 

Sans cet amas du journal royaliste, la trahison 
de Beutz ótait dójouóe, la duchesse de Berry s'óva- 
dait de Nantes et. . . . n'ótait pas enfermśe k Blaye, etc. 

Le traitre Deutz n'ayait pu que la yendre; la 
Ouotidienne, journal ami et fid^le, la liyrait. 



18 



XXVIII 

CĆSAR TOQUĆ 
BBAHMANES ET SOUDRAS 

Ouand ii s'agiŁ de se jucher, je ne dirai pas au 
pouYoir, ils n'oat pas Time si haute, mais aux pla- 
ces grassement rćtribućes, les soi-disant rópubii- 
cainsy sachant au fond leur peu d'haleme et de 
jarretSy viseat h min^, h dśmolir, k renyerser, en 
un mot, k abaisser les sommets. Quaiid ils ont 
reussi, ca, ya bien au commencement, ils &'iiistal- 
lenty ils ćmargent, ils se foot donner de rexcel- 
lence, etc. ; mais ii vient nćcessairement un mo- 
ment ou les places sont aussi des fanctions; ils n'y 
ayaient seulement pas peaisć. 

On se rappelle un passage des Confessions de 
Jean-Jacques Rousseau : 

« Ayant ćt6 prósentó k M. de Treytorens, 

qui aimait la musigue et faisait des concerts chez 
lui, je me mis k composer une pi^ce pour son con- 
cert aussi effrontćment que si j^ayais su comment 
m'y prendre. 



^ T 
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» J'eus la constance de travailler pendant ąuinze 
jours k ce bel ouyrage, de le mettre au net, d'en 
tirer les parties et de les distribuer avec autant 
d'assurance que si c'eM śtś un che£-d'(Buvre d'har- 
monie. ^ 

Celajessemble dćjk beaucoup Sila promesse du 
grand minist^re. Les parties sont distribućes h 
MM. Bert, Cazot, RouYier, etc. Mais continuons : 
• ••«••• ••••••••••.••• *• 

« Enfin, tout ótant pr^t, je frappe avec un beau 
rouleau de papier sur mon pupitre; on fait silence, 
je me mets gravement St battre la mesure. On com- 
mence... Non, de la vie on n'ouiLt un semblable 
chariyari. Quoi qu'on eftt pu penser de mon prć- 
tendu talent, Teffet fut pire que tout ce qu'on sem- 
blait attendre. Les auditeurs ouvraient de grands 
yeux et auraient bien voulu fermerles oreilles... 
J'entendais dire autour de moi : a Mais ii n'y a rien 
Ik de supportablel quelle musique enragćel quel 
diable de sabbat I J'entendais pai^tir de toutes parts 
les ódats de rire, etc. i 

Tout y est. M® Gambetta frappe sur son pupitre. 
Le grand ministóre parait. On lit le morceau si 
óloquent que vous sayez. Le chariyari commence, 
et les auditeurs disent : Mais ii n'y a rien 1^ de 
supportablel Quelle musique enragóe, etc. Et les 
^clats de rire se font entendre de toutes parts. « Je 
n'ai pasbesoin, dit Jean-Jacques, de dśpeindre mon 
angoisse, ni d'ayouer que je le mćritais bien. » 



1 
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Ici s'arr^te la ressemblance ; ils ne s'ayoueiit 
pas k eux-móines leur ignorance, leur incapacitó, 
leur insucc^s. Aussi ne s'en rel6yeront-ils pas; 
tandis que Jean-Jacques fit plus tard ce charmant 
Devin du mllage^ qui amena une róforme dans la 
musigue francaise. 

Rćforme... un mot dont on a bien abusó et dont 
on abuse encore efErontóment. 

Rćforme, dan&son sens primitif et grammatical, 
signifie Taction de rótablir dans son ancienne 
formę ou dans une formę meilleure. Cest, par ex- 
tension, par catachrfese, qu'on Temploie ąueląue- 
fois dans le sens de suppression, de destruction. 

Cest ce sens exceptionnel qu'ont adoptó les soi- 
disant hommes d'£tat qui sont censós nous gou- 
vemer. Pour rótablir les lois, les usages, les moeurs 
dans leurs anciennes formes ou dans une formę 
meilleure, ii fiaut beaucoup d'intelligence, d'ćtu- 
des, de tact, d'amour du bien, de talent, de fer- 
metć : can'est pas h la portóe de tout le monde; 
nos hommes politiques ont trouv6 plus commodo, 
plus dans leurs moyens, d'entendre et de faire en- 
tendre au peuple cródule le mot de rćforme dans 
le sens de briser, de dótruire, de casser. U faut 
6tre yerrier pour faire un verre k boire ; le -premier 
venu peut le casser : c'est plus aisó^ plus prompt, 
et ca fait plus de bruit. 

S6n6que disait : « C*est un signe de corruption 
des moeurs quand la langue se corrompt et quand 
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les mots disent autre chose que ce quMls di- 
saient au temps de la belle langue et des bonnes 
moeurs. » 

II y aura bientót besoin de fadre, non pas un dic- 
tionnaire latin*francais, mais frangais-frangais, qui 
h la fois donnę Tancienne et la nouyelle acception 
des mots, pour mettre k móme les hommes d*un 
certain &ge de comprendre le langage d'aujour- 
d*hui et les hommes plus jeunes de comprendre 
la langue de Rousseau, de Montesguieu, de Dide- 
rot, etc. 

Le mot róforme exigera un long article. 

— Je rćforme Tarmóe, dit un de nos hommes 
d'£tat. Et quelque temps aprós ii n'y a plus ni dis- 
cipline, ni traditions, ni rien ; mais le ministre tou* 
che 60 000 francs. 

— Je róforme Tintórieur, dit un autre. Lisez : je 
touche 60 000 francs par an. 

— Je róforme les finances. Tantót ca veut dire : 
j'arrange les miennes; tantót ca veut dire : flam- 
bez, finances, etc. 

— U faut róformer les abus, dit Yoltaire, k moins 
que la róforme ne soit pire que Tabus. 

— Le pire des abus, dit Gondillac, c*est de les 
róformer sans rógle; cent exemples prouvent la 
Yóritó de ce principe. 

Paul- Louis Gourrier, qui n'ótait pas non plus un 
clórical, se moque dans le Pamphlet des pamphlets^ 
de la manie de prótendre tout róformer. 

18. 
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On appelle volontiers abus ce qui n'est qu'un 
obstacle k son ambition et k ses appćtits. La pró- 
tendue róforme ólectorale a amenó le suffrage dit 
universel, le plus eflfrontó et le plus dangereux des 
mensonges ; &» dangereux que, pour le salut de la 
France, ii faut demander aujOurd'hui et amener, k 
tout prix, les róformes de la rśforme. 

Un procódó oratoire, familier k nos Cicórons de 
taveme et de balcon, c'est de demander la reformę 
d'abus de leur invention ou qui ont disparu depuis 
des si^cles. II n'est pas de fióvre ćlectorale pen- 
dant laquelle quelque candidat ne demande la de- 
molition de la Bastille et n'efrraye les auditeurs en 
leur disant que, si Ton ne lui donnę pas neuf milłe 
francs de rentę pendant quatre ans, si ou les donnę k 
son concurrent, on rebMira la Bastille, on rótablira 
le droit dejambage, et les vilains devront, la nuit, 
battre Teau dans les fossós des chdteaux pour faire 
taire les grenouilles qui troubleraient le sommeil 
de leurs seigneurs. 

C*est ce qu'on appelle en termes de venerie faire 
« prendre le change » ; tandis que les populations 
enivr6es et affolees se mettent k la poursuite des 
fantómes qu*on óvoque, d'autres abus plus graves, 
plus menacants, se manifestent sans trop de bruit 
ni d'obstacles. 

Plus de rois, plus de dynasties. Et on a ren- 
versś une royautć beaucoup plus voisine de la Rś- 
publique que tout ce que nous avons jamais vu 
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SOUS le nom usurpó de Rópubliąue. Nous n*avons 
plus un roi , mais nous avons une succession de 
tyranneauz aussi affamós qu'incapables. 

— II fiaut amener k la surface de nouvelles 
couches sociales, dit un tribun, au hasard de la 
phrase. 

Cette figurę, empruntóe k Tagriculture, a besoin 
d'6tre expliqu6e et modifiće par le raisonnement 
et rexperience. Si ledit tribun savait ce qu'il dit, 
ii saurait que ce n*est qu'apres avoir etudić le sol 
et le sous-sol qu'on dócide quelle sera la profon- 
deur du labour et la quantit6 de terre qu'il faut 
amener h la surface. 

Si le sous-sol est glaiseux, ocreux ou pierreux, 
ii faut se garder d'un labour profond, qui ferait dis- 
paraitre le sol arabie sous des mati^^es steriles. 

On en a eu des exemples rócents en 1830, en 
1848, en 1870. On a vuquelle ćtait lacouche qu'on 
amenait k la surface. 

Mais ce n'est qu'une phrase ; le coutre de la 
charrue de nos modemes tripoteurs ne descend 
paa si bas que cela : ils se contentent d*ógratigner 
la terre juste k la profondeur od se trouvent leurs 
prócieuses personnes, et ils ferment k eux seuls la 
couche sociale qu'ils pretendent etendre sur la 
surface du sol. 

Nous n'avons plus de dynasties, nous n'avons 
plus de rois ; on a desarmó et renverse ce qu'on 
appelait les « classes dirigeantes », qui se ręcru- 
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taient parmi les plus instruits, les plus intelligents, 
les plus laborieux, et on ne s'apercoit pas qu'il 
8*ól6ve sur nous une caste semblable aux castes 
indiennes : la c^te des avocaŁs joue le rdle de la 
caste des brahmanes; on ne demande passi un avo- 
cat est honnSte, capable, patriotę, etc; ii est ayocat, 
ii est de la caste des ayocats, c'est sufflsant ; ii sera 
ministre de la guerre, des finances, de la marinę ; 
ii est avocat; la Chambre des dćputćs est com- 
posće pour pr^s de la moitió d'avocats; quand ils 
sont £atiguós, usós, fourbus, on les envoie au So- 
nat, qu'ils commencent k envahir. 

A trois exceptions pr^s, si je ne me trompe, les 
douze ministres sont ayocats; presąue tous les 
sous-ministres, les chefs de cabińet du grand mi- 
nistere, sont avocats ; la plupart des prófets et des 
sous-prćfets, des ambassadeurs, des consuls, tous 
ayocats. A la tSte de tout, dans tout, k la porte de 
tout, attendant Toccasion, on ne yoit qu'ayocats. 
Si k la Chambre, dans les couloirs des minist^res, 
partout oti ii y a des traitements, des ómoluments 
k ronger, yous marchez sur le pied de quelqu'un, 
yous pouyez sans risquer de yous tromper dire : 
Pardon, monsieur Tayocat. 

Une caste riyale commence k óleyer la tóte : 
c'est celle des módecins. M® Gambetta oppose le 
docteur Bert, le canicide, au docteur Glómenceau, 
comme on fait en Afi:ique des rćgiments d'indi- 
g^nes. 
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En prósence de cette caste privilógióe et ómar- 
geante des ayocats, ii peut 6Łre intóressant de voir 
quelle ćtait chez les Indiens la caste correspon- 
dante, les brahmanes. II n'est nuUement exagór6 
de dire que les ayocats se sont emparós de la 
France, comme les Tartares de la Chine. 

Je vais prendre les lois de Manou, le codę indien, 
et, substituant le mot avocat au mot brahmane, 
je ferai voir od nous en sommes et od nous allons. 
« Au commencement du monde, celui existant par 
lui-mdme, qui n'est pas k la portće des organes 
des sens, qui est sans parties yisibles, T^me de 
tous les 6tres que nul ne peut comprendre, dóploya 
sa propre splendeur. » 

Brahma produisit le Brahmane de sa bouche, le 
Kchatriya de son bras, le Yoisia de sa cuisse et le 
Soudra de son pied, tous enfants de Dieu, mais 
in6gaux deyant lui. 

Les Brahmanes, la classe qui domine de tr^s 
haut toutes les autres : aujourd*hui les ayocats. 

Les Kchatryas, la classe militaire et royale, en- 
core assez supórieure, mais infiniment au- dessous 
des Brahmanes (ayocats). 

Les Yoisias, petit monde, petitsbourgeois, classe 
commercante et agricole. 

Les Soudras, classe seryile, les llotes indiens, la 
ptóbe, les ouyriers. 

Aux Soudras, le souyerain maitre n'assigna qu'un 
seul ofOce : seryir les autres classes et se dóyouer 
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corps et Ame aux Brahmanes (faux avocats), voter 
pour les avocats, se battre pour eux, jetner pour 
, eux, aller en prison pour eux, se faire tuer pour 
eux. 

Livre !«»•, 98. — La naissance de Tayocat (du 
brahmane) est Tincamation óteraelle de la justice. 
Le brahmane s'identifie avec Brahma. 

99. — Le brahmane (ravocat), en venant au 
monde, est placó au premier rang sur cette terre ; 
souYerain seigneur de tous les stres, ii veille k la 
consenration des lois civiles et religieuses. 

400. — Tout ce que ce monde renferme est, en 
quelque sorte, la propriótó du brahmane; par sa 
primogóniture et par sa naissance, ii a droit h tout 
ce qui existe. 

Lois du Manou, livre III, verset 416. — Lorsąue 
les brahmanes ou avocats, leurs parents et leurs 
domestiąues, sont rassasies, que le maitre de la 
maison et sa femme mangent ce qui reste du repas. 

Livre IV, 169. — On ne doit jamais attaąuer un 
avocat ou brahmane, ni le frapper, fut-ce avec 
un brin d'herbe. Autant le sang, en coulant k terre, 
absorbe de grains de poussićre, autant de milliers 
d^annees celui qui a fait couler ce sang verra, dans 
Tautre monde, ses chairs toujours renaissantes dć- 
Yorśes par desanimaux carnassiers. 

Livre VII, 133. — Un roi móme, lorsqu'il meurt 
de besoin, ne doit rien demander h un avocat ou 
brahmane, ni rien recevoir delui. 
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Livre VIII, 381, — II n'y a pas de plus grand 
crime que le meurtre d*un brahmane; c'est pour- 
quoi le roi ne doit pas móme ooncevoir Tidee de 
mettre Si mort un avocat, quand m6me ii aurait 
commis tous les crimes. 

Livre VIII, 281. — Un soudra, un paysan, qui 
s'avise de prendre place k cótó d'un brahmane, 
d'un ayocat, doit, de par le roi, śtre balafró au-des- 
sous des reins et ensuite banni. 

Livre IX, 313. — Dans quelque dótresse que se 
troure le roi, qu'il se gardę d'irriter les avocats en 
prenant leurs biens; car, unefois irrites, ces brah- 
manes le dótruiraient sur-le-champ avec son ar- 
móe, par leurs imprócations. 

317. — Savant ou ignorant, Tayocat ou brah- 
mane est une divinit6 puissante. 

Livre X, 62. — Un soudra, ouvrier ou paysan, 
mourant Yolontairement pour un brahmane ou 
avocat, peut parvemf au ciel. 

123. — Seryir les brahmanes ou les avocats est 
Taction la plus louable pour le paysan ou TouYrier, 
le soudra. 

Livre XI, 1 . — Quand les avocats (brahmanes) 
n'ont rien, ii feut leur oflfrir des dons en or et en 
bestiaux. 

6. — Que le roi, que tout homme fasse des prć- 
sents aux brahmanes. 

49. — Celui qui a voló de Tor k un avocat a une 
maladie des ongles. 
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261. — Un brahmane possśdant le Rig-Yeda {les 
cinq codes et Tamitiś de M. Gambetta) tout entier, 
ne serait souilló d'aucun crime, m6me s'il avait tuś 
tous les habitants des trois mondes. 

204. -^ L'homme qui a imposó silence k un avo- 
cat (ou brahmane) doit se baigner et ne rien man- 
ger le reste du jour. 

(Heureux si on lui laisse de quoi manger les 
jours suivants I) 

305. — Gelui qui Ta emportó sur le brahmane 
(ou ayocat) dans une contestation doit calmer son 
ressentiment en se jetant k ses pieds. 

Etc, etc. 

Ne riez pas; la formę seule, tout au plus, de ce 
que je vous dis est plaisante. Mais, k voir la situa- 
tion et Tattitude du prósident, — sorte de roi em- 
pailló, — k Yoir les g6nóraux, les ambassadeurs, 
les bourgeois soi-disant conservateurs obóissant k 
la toąue devenue une couronne, — encore un cer- 
tain nombre de rśformes, — s'il y a encore des kcha- 
tryas (soldats) et des voi9ia8 [des bourgeois, des 
ouvriers et des paysans), ca n'est pas pour long- 
tempSy et nous serons tous des soudras, c'est'k- 
pire des llotes, des esclayes d'un Cósar « toquć ». 
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POUR GHANGER 



Ge n'esŁ pas que je me soucie a aucun degró des 
partis, des coteries, des ócoles, des discussions lit- 
tśraires; ii ne s'agit pour moi aujourd'hui, comme 
de coutume, que de jaser unpeu de ce qui se passe, 
avec mes lecteurs, mes amis connus et incomius. 

£n littórature comme en politiąue, ii y a toujours 
une mode,une folie rćgnante. On peut placidement 
laisser le soin d'y mettre ordre ou de les dśtruire, 
aux ultras du parti, de la coterie, de la folie k la 
modę. 

Les choses de ce monde ont recu d6s le commen- 
cement leur pesanteur relative; une temp6te vient 
de temps en temps les troubler et les confondre, 
mais la vase deyenue ócume dans Teau agitće rede- 
yient yase, et redescend fatalement k sa place; 
c'est ąueląuefois long, mais ii s'agit de ne pas 
mesurer rśternitó auxbornes de la vie humaine. 

19 
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II est au-dessus de la vie et des mondes un 
grand horloger qui de temps en temps, parfois de 
loin en loin, yientrógler lapendule et faire, comme 
ii lui plait, Tarance ou le retard. 

Cest ce que le vulgaire appelle le hasard. 

Que dans un wagon de chemin de fer vous voas 
placiez de facon h etre porto en avant ou en ar- 
rióre, k voir les arbres, les villes, les rivi6res qui 
yiennent, les arbres, les villes et les rivi6res qui 
s'61oignent, le train ne s'arrete pas ; de temps en 
temps, ii entre sous terre et traverse un tunnel. 
Quelques-uns ferment lesyeux pour se faire croire 
k eux-m6mes que c'est volontairement qu'ils ne 
Yoient plus clair; mais ii peut śtre amusant de 
frotter une allumette et de constater les mains et 
mśme les museaux qui se sont un peu ou beaucoup 
rapprochós dans la nuit. Cest ce que nous allons 
faire. 

II y a en ce moment deux folies, deux maladies 
rógnantes : en politique, une fausse, absurde, im- 
puissante,menteuseet dangereuse Rśpublique ; en 
littćrature et en arts, le naturalisme et Timpres- 
sionnisme. II est de coutume presque constante 
que la politique et la littórature soient simulta- 
nóment frappóes d'une maladie analogue, identique 
m^me et parall^le, prorenant du móme principe 
sous des noms diffórents : de 1826 k 1832, ii y 
avait le libśralisme etleromantisme; aujouixł'hui, 
les intransigeants et les naturalistes. 
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Le romantisme, sous le r^gne de Charles X, fai- 
sait partie de Topposition. Cótait un petit corps 
chevelu, hórissś, armś k la Ićgóre, mais harcelant 
deux ennemis et un uniąue et mtoie principe : la 
monarchie et TAcadómie. 

Combat des tignasses contrę les perruąues. 

Le naturalisme aujourd^hui joue le m^me role 
contrę les conservateurs, les opportunistes. Que 
sont devenus les lib6raux et les romantiąues 
de 1830? Les tignasses d'alors ont perdu beaucoup 
de leur inculte chevelure, et plusieurs ont adopte 
la perruąue. De nouvelles et jeunes tignasses 
yeulent prendre leur place, comme les tignasses 
d'alors ont pris la place des perruąues monar- 
chistes et classiques. 

Les romantiąues et hugotótres, en 4830, ont 
appele Racine « polisson » ; je ne dćsespere pas 
de voir un de ces jours Yictor Hugo traitć h son 
tour de polisson par ąueląues jeunes naturalistes 
un peu intimidós et empśchós encore par la majestó 
du dieu honoraire. 

En 1830, romantiąues et bousingots ; 

En 1870, naturalistes et intransigeants; 

C'est-Si-dire absolument la m6me chose; 

Les uns comme les autres ayant la prśtention 
de faire commencer d^s leur av6nement la littćra- 
ture francaise dont ils sont le sommet, du brCller 
tout ce qui a ótó ścrit avant eux, et de lessiver le 
papier blanc sali par leurs pródćcesseurs pour le 
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couvrir d'(BUvre8 romantiąues en 1830, natura- 
listes en 1880, rappelant le calife Omar et les 
palimpsestes. 

Deux choses peuyent ótonner ceux qui ont con- 
serv6 la prócieuse et agróable facultć de s'ćtonner. 

Toute prótention finit par s'6tablir, pourvu qu'elle 
soit assez rósolument et assez longtemps soutenue. 

Yoyez les gens qui, un jour, de leur autoritó 
priyće, se promulguent marquis, comtes ou barons. 
Yoyez ćeux plus modestes qui, ne pouyant se con- 
tenter des dix, douze, quinze lettres, parfois de 
tout Talphabet qui composent leur nom, en y comp- 
tanl les noms de baptśme , font consister leur 
bonheur k y ajouter les lettres D et E. 

Yoyez une femme sans beaute reelle, mais pró- 
cisóment k cause de cela plus apte k obóir k tous 
les caprices de la modę, s'etablir jolie et dire : 
nous autres. Tout cela finit par s'installer, ^tre 
acceptć, et on n'en rit que tout bas. 

Les deux choses dontil est permis de s'6tonner, 
c'est d'abord la singuliSre infiituation des gens qui 
finissentpar ótredupes eux-mśmes de leurs inven- 
tions, et se croire sćrieusement marquis, comtes, 
barons, jolies femmes, artistes illustres, ócriyains 
de gonie, etc. 

Parmi les soi-disant naturalistes, je suispersuadó 
qu'il en est de bonne foi et de naife, qui croient 
consciencieusement ayoir inyentć quelque chose. 

Le second ótonnement permis est la badauderie, 
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la jobarderie du public qui s'assemble et se presse 
autour des charlatans et dentistes en plein vent, 
politiąues, trafląuants, artistes, littórateurs, etc, 
et qui ócoute, applaudit et ach^te la grrrande et 
nouvelle d6couverrrte... si longtemps attendue du 
cafó au lait, de la farine de lentilles, du natura- 
lisme et des pommes de terre frites. 

Cherchons en effet ce que les soi-disant natura- 
listes pretendent avoir inventś. 

A-t-il jamais exist6, je ne dirai pas une littśrature, 
mais un 6crivain, prosateur ou po^te, qui ait prś- 
tendu ne pas « faire » vrai ? 

II amve parfois aux ócrivains ce qui arrive aux 
peintres : tel fait gris ou vert, lumineux ou sombre, 
parce qu'il voit gris ou vert, lumineux ou sombre; 
mais tous veulent et, le plus souvent, croient 
« faire » ^Tai. 

Au fónd, je sais bien ce qui distingue Tócole des 
soi-disant naturalistes, et je le dirai tout k l'heure; 
mais un peu de patience. 

Leur invention consiste-t-elle k ne reculer devant 
rien, k braver certaines conventions, certaines bien- 
sóances, certaines rópugnances? Mais, pour cela, 
on ne les a pas attendus. 

Avec des gśnies, des talents, des tempóraments 
divers, k divers et in6gaux degrós de hauteur, 
d'6tendue, de splendeur, de sincóritó, de naivet6, 
de Yulgarite m6me, onrencontre cette audacedans 
le roman grec de Daphnis et Chloe, dans VAne cfar 
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d'Apulee, dans Pótrone, dans Ovide, dans Rabę- 
lais et tous nos yieux conteurs francals, dans les 
Confessions et YHeloise de J.-J. Rousseau, dans la 
Religieuse et Jaeąues le Fataliste de Diderot, dans 
Crebillon fils, dans Montaigne, dans Le Sagę, dans 
Restif de La Bretonne, et de nosjours, k leur rang, 
dans Paul de Kock, Gavami et Henry Monnier, qui 
ont reproduit avec une entióre libertć et sans scru- 
pus des tableauK aussi vrais, aussi nus, aussi crus 
qu'on peut le dósirer... quand on le dósire. 

Qu'est-ce que les naturalistes ont fait ou preten- 
dent faire de plus? 

On Ta dit ii y a longtemps, 

Tous les genres sont bons... sauf le genre ennuyenz. 

Mais les tempóraments et les gotits sont divers : 
Louis XIV ne pouvait supporter la vue des tableauz 
de kermesses flamandes, et Lamartine me que- 
rellait de ce que j^aimais k un certain point Ra- 
belais, qu'il ne pouvait lirę, comme un gonie 
unique, audacieux, ne procćdant que de soi-m6me. 

Ceux qui n'aiment pas ces choses ont raison de 
ne pas les aimer, comme ceux qui les aiment ont 
raison de les aimer, mais non de demander au nou- 
veau ministre de Tinstruction publique et des 
cultes, d'en rendre la lecture obligatoire. 

Si j'aime, pour mon compte, Rabelais, k un cer- 
tain point, je le rćpete, je n'en ferai pas mon com- 
pagnon de voyage ni de solitude. 
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La lecture, pour moi, comme pour beaucoup 
d'autres, est une agrćable et utile absence de moi- 
móme, de ma propre vie, de mes emiuis, parfois de 
la trop prosaiąue róalitó ąuotidienne. II m'amvera 
de pleurer delicieusement pour un hóros et une 
hśrome imaginaire, pour ne pas pleurer sur moi- 
móme. Mais alors je veux des chagrins, des douleurs 
choisies, nobles et 61ev6es. 

Je veux, par la lecture et Timagination, sortir 
de la vie et de ma propre peau, mais pour avoir 
quelques heures d'une vie plus belle, plus poćtiąue 
et plus noble; entrer dans la peau du hćros que 
j'aurais voulu śtre; voir, aimer la femme que 
j'aurais r6v6e et voulu rencontrer. 

Je crois que nous avons le droit de penser et de 
sentir ainsi; mais je reconnais k d'autres un droit 
ćgal de penser et de sentir autrement, et m^me 
tout le coiitraire. 

Ainsi, j'ai lu YAssommoir de M. Zola; je ne le 
relirai pas; mais je dirai hautement que c'est un 
beau livre, malgró quelques emprunts hardis faits 
k Tauteur sans talent d'un livre antórieur curieux, 
le Suhlime; ce serait m^me une oeuvre coura- 
geuse, si M. Zola n'ayait pas eu la faiblesse de s'en 
excuser. 

Mais pourquoi M. Zola ne se contente-t-il pas 
non seulement d'6tre, mais d'6tre reconnu comme 
un ócriyain de race et d'un talent hors ligne? 
pourquoi veut-il śtre prophóte, noyateur, chef 
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d'6cole? Sur quoi fonde-t-il cette prótention, qui 
n'aurait pas grand inconyćnient et ne nuirait 
qu'SL lui-m6me, si Ton ne voyait sortir de terre, 
comme des crapauds en temps d'orage, une foule 
d*imitateurs qui se disent ou se croient une 
« ócole » ? 

Les romantiąues de 1830 n'ont pas non plus 
inyentó grand'chose, par haine de Timitation des 
anciens Grecs, Latins et Francais des si^cłes de 
Louis XIV et de Louis XVI ; ils ont imitć Ronsard, 
Shakespeare, Byron, etc. 

Cependant ils ont produit quelques belles oeuvres, 
qui sont entróes triomphalement et dont quelques- 
unes resteront immortelles dans le trósor de la 
langue francaise et de Tintelligence humaine. 

Espćrons qu'il en sera dem^me de la gśnóration 
actuelle. 

Je veux seulement constater encore Tidentitó du 
procśdś. 

Les naturalistes d^aigourd^hui sont aux roman- 
tiques ce que les intransigeants sont aux soi-disant 
rópublicains. 

Mais qu'est-ce, pour y revenir, que Tócole natu- 
raliste? Les romantiques avaient dit ; Le beau, 
c'est le laid. A ce paradoxe, nous avons dH pas 
mai de sottises, mais deux types peut-ótre immor- 
teis, Ouasimodo et Triboulet. 

Le public est blasć, froid, paresseux; un peu de 
scandale fait un bruit qui le r6veille et, en hAtant 
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le succ^s des grandes et belles oeuvres, procure, 
au moins pour guelque temps, un succ^s tapageur 
aux módiocres. 

Madame Patti, mademoiselle Sarah Bernhardt et 
leurs comacs et bamums le sayent bien. Sans les 
dómdlós de mademoiselle Bernhardt ayec la Co- 
módie-Francaise et de la marquise de Caux ayec 
son mari, le <i: coup » d'Amórique si fructueux, 
malgró le talent des deux yirtuoses, n'śtaitpaspos- 
sible. EUes doiyent permettre auxdits cornacs et 
bamums de s'aider du scandale et de publier et 
rópandre sur elles ąueląues apercus et anecdotes 
allóchantes, lesunes yraies^ łesautres fausses, mais 
en dehors de Fart qui ne suffłrait pas aux Yankees. 

Vers 1830, les saints-simoniens ont óyeiltó, pro- 
yoąuó la curiositó du public par des bizarreries 
bruyantes. Mais on a oubliś le costume des adeptes, 
la retraite k Mónilmontant, le p^re Enfantin, la 
recherche de la femme librę, etc. Et Tattention 
surexcit6e a permis de yenir au jour et de prendre 
leur place k quelqueshommes distinguós, comme les 
Pereirę et certains autres, en móme temps que cer- 
taines idśes puissantes et nouyelles en politique, en 
Industrie, en morale. 

Les romantiques ayaient dit : Le beau, c'est le 
laid. Lesnaturalistesaujourd'hui esp^rentlemSme 
succ^s en criant : 

— Le yrai, c'est le sale! 

Mais je leur demanderai : 

19. 
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— En quoi lagoutte d'eau qui tombe des nuages et 
reste suspendue, diamant ótincelant, aux pótales 
parfumós d'une rosę, est-elle moins vraie que la 
goutte de pluie qui tombe sur la poussiere d'une 
rue et devient de la boue? 

En quoi la terre des rues dólayóe en boue est-elle 
elle-móme plusyraie que la terre des prairies cou- 
yertes de son beau manteau yert? 

En quoi la rosę est-elle moins yraie que le crottin? 

En quoi Tamour timide et respectueux d'un 
jeune homme, qui n'ose pas toućher le bord de la 
robę de Tobjet aim6, est-il moins vrał que le rut 
bestial d'un iyrogne? 

En quoi Tótoile et la luciole sont-elles moins 
yraies que la lanterne rouge du commissaire et du 
lupanar? 

L'art ne consiste pas k copier et k reproduire aa 
hasard ce qui se prćsente deyant Tartiste. 

L'art doit 6tre yrai, mais Tart est le cboix dans 
le yrai. 

Copier seryilement sans choix, au hasard, ce 
qu'on yoit, ce n'est pas de la peinture, ce n'est pas 
de Tart, c'est de la photographie. 

Et encore tout au plus, car la photographie donnę 
les plans et les yaleurs. 

Que dirai-je de ceux qui choisissent le laid, le 
malpropre, le fótide, et traitent ayec une halne et 
un dćdain grotesques ceux qui prófórent le beau^ 
le pur, Tembaume? 
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Je n'en dirai rien. Mais que M. Zola se dćfie de 
sa pretendue ścole, parce que, pour un chef 
d'ócole, son nom est particuliórement malheureux 
et dangereux. 

On a appeló les ultra-romantiąues et les sśides 
de 1830 : les hugoldtres. 

Toute proportion gardee, on appellera, si Ton se 
souvieut d'eux, les disciples de M. Zola les zoiles. 

J'ai donc, je crois, trouv6 le nom qu'il est vrai, 
óąuitable et sensó de donner h la soi-disant ścole 
nataraliste : les photographes intransigeants. 
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II est, je ł'ai dójk fait remarguer, heureusement 
en petite guantitó, des sols tellement maigres, ste- 
riles, pauvres et « ingrats », qu'il n'y crolt inóme 
pas de mauYaises herbes, et que, si on leur de- 
mande des chardons et des orties pour nourrir les 
&nes, ii faut en tirer la graine ou les transplanter 
ailleurs. 

Ainsi, prenons le « grand ministóre ». Je lis 
dans les Gu^pes de 1840 : 

(( Le ministóre Soult renyersś, le roi a £ait appe- 
ler M. Thiers. D6s le lendemain, les joumaux dć- 
youós au petit homme avaient retrouYó dans leurs 
casses les deux lettres Ś. M., que M. Thiers fait re- 
trancher au roi ąuand ii n'est plus au pouYoir, ainsi 
que son titre de roi, le dćsignant par les mots de 
« pouYoir personnel », « haute influence >, etc. On 
lisait dans le Constitutionnely le Siecle, le Messa- 
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geTy le Courrier francais et quelques autres : 
(( M. Thiers, mandó par le roi, s'est « rendu aux 
ordres de Sa Majestó >> . 

Une ordonnance du !<*' mars 1840 a fait eon- 
nattre la composition du nouYeau ministóre : 

Prósidence du conseil et minist^re des affaires 
ćtrangóres, M. Thiers. 

Minist^re de la guerre : M. Thiers, sous le nom 
de M. de Gubi^res. 

Ministóre des travaux publics : M. Thiers, sous 
le nom de M. Jaubert. 

Ministóre des finances : M. Thiers, sous le nom 
de M. Pelet de la Lozóre. 

Ministóre de la marinę : M. Thiers, sous le nom 
de M. Roussin. 

Ministóre de Tintórieur : M. Thiers, sous le nom 
de M. de Rómusat. 

Minist^re des cultes et de la justice, M. Thiers, 
sous le nom de M. Yivien. 

Minist^re du commerce : M. Thiers, sous le pseu- 
donyme ridicule de Gouin. 

On s'6tonna, on se scandalisa un peu k cette śpo- 
que de yoir au ministóre des cultes M. Yiyien, au- 
teur de quelques ouvrages lógers. En ce temps-lSt, 
on s'6tonnait et on se scandalisait encore. 

Yoilk pour le grand minist^re. Voyons pour les 
prorogations de la Chambre des dóputśs, c'est-k- 
dire k la facon de se dóbarrasser de son contrdle 
ąuand on módite ąueląue sottise. 
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Cette fcHS, je citerai los Mśmoires (Tun bourgeois 
de Paris du docteur Yśron : 

c< Le cabinet du i^^ mars yenait au monde en 
pleine session. On suspendit les sóances pendant 
vingt-quatre jours, et, durant ce temps-lSi, le pr6- 
sident du conseil tint, dans son cabinet, une ses- 
sion et des sćances h huis cios; ii convoqua un k 
un, par lettres closes et caressantes, les dóputćs 
des difltórents groupes conservacentres , droite, 
gauche, etc, et pendant yingt-quatre joumćes ił 
prścha, ii convertit, ii donna, ii promit, etc. Ca 
s'appela le syst^me des conąuśtes indiyiduelles. » 
(Veron, tome V.) 

Par suitę de quoi M. Thiers, qu'on commencait 
k appeler Mars 1«', h cause de ses attitudes belli- 
queuses depuis le 1®' mars, nous menait droit a une 
guerre, lorsąue le tyran Louis-Philippe crut devoir 
en pr6server son peuple en renvoyant M. Thiers 
se « retremper dans Topposition », comme ii di- 
sait plaisamment, etle Consiitutionnel^ leMessager, 
le Siecle, etc, retrancherent au roi de nouyeau les 
deux lettres S. M. 

Yoyons maintenant ce que nos maitres actuels 
ont inyentć, car ii faut ^tre juste. 

Nous ayons vu M. Farre reculer pour lui-mśme 
lalimite d'&ge, en Timposant au gśnśral Bourbaki; 
Yoici le conseil municipal de Paris, dont les mem- 
bres, sans aucun titre, sans aucun droit que leur 
Yolontó et la satisaction de łeurs appćtits, se yotent 
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k eux-mśmes une somme de deux cent ąuarante 
mille francs h partager entre eux tous. 

Cest une yertu si rare que le desintśressement 
qu'on ne saurait la payer trop cher. 

D'autre part, les dóputós, qui eux ont conseryś 
un reste de pudeur, cherchent qui fera la proposi- 
tion d'augmenter leur provende et de la porter 
de neuf mille k douze mille francs, ces Spartiates 
ne pouyant yivre ayec les vingt-cinq francs par jour 
qui leur sont allouós. 

En tenant compte de la cróation des deux nou- 
yeaux ministóres, ii me semble qu'on en agit avec 
une grandę dćsinyolture ayec Targent des contri- 
buables. 

Quant au yote de MM. les conseillers munici- 
pauz, 11 est effrontóment illśgal et fait au gouyer* 
nement une situation anxieuse. Osera-t-il Tad- 
mettre? osera-t-il le casser? Quelle est celle des 
deux peurs k laquelle ii códera? 

Quant k Taugmentation de Tindemnitó des dć- 
putós, je prótends et je soutiens qu'elle ne peut 
śtre adoptóe par un yote de T Assemblóe elle-móme j 
elle doit 6tre nócessairement soumise aux ólec- 
teurs. 

£lecteurs, yous ayez consenti k payer neuf mille 
francs les seryices de messieurs tels et tels; k yotre 
ayis, ils les yalent, et on ne pouyait pasayoir mieux 
pour ce prix Iśt, comme yaleur personnelle, lumiśres, 
ćloquence, yertus, etc. ; mais yalent-ils douze mille 
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francs? Si yous ayiez ótó dćcidós, lors des ćlections, h 
payeryos dćputśs douze mille francs, peut-ótre au- 
riez-Yous ćtó plus exigeants, peut-dtre auriez-vous 
demandć et trouyć plus de yaleur, plus de lumi^res, 
plus d'śloquence, plus de yertus. 

Tel se fait habiller dans un magasin de confec- 
tion, en yoyant les prix peu ćleyós marąuós sur 
les manneguins du tailleur^ qui, si, la marchandise 
liyróe, le marchand youlait en óleyer le prix, s'in- 
dignerait, lui jetterait ses habits et ses redingotes 
au nez et lui dirait : — Pour ce prix-lSi, jeyais aller 
chez un bon tailleur, ou, du moins, un tailleur k 
la modę. 

Soit deyant la Chambre des dśputćs si elle ose 
se montrer aussi famćligue, soit deyant les ćlec- 
teurs si la question leur est soumise, je propose un 
c amendement » : 

LHndemnitś des dćputes est supprimśe. 

Cela diminuerait singuliferement la foule, la 
presse, la cohue des firuits secs, des ayocats k ser- 
yiette yide, des módecins h sonnette muette, des 
orateurs de tayeme, de balcons et de bastrin- 
gues. 

L'indemnitó des dóputćs est une grosse dó~ 
pense ; est-elle nócessaire? Remontons aux ópoąues 
du despotisme. Quels sont les hommes de gćnie, 
les grands et sayants politiąues, les sublimes ora- 
teurs qui, faute de Tindemnitć, n'ont pu sićger 
dans les assemblóes? On a dA les yoir se mani- 



BRINDIŁŁES 341 

fester avec śclat depuis rindemnitó. Montrez-les. 
et comptons-les. 

On ne payait pas les dóputós sous le tyran Louis- 
Philippe; celaTa-t-il empóchć deformer une Gham- 
bre oti Topposition a śtć assez forte pour le ren- 
verser? 

Mais quelles faimsl quelles soifs aujourd'hui I 

Moise, le lógislateur des Julfe, ayant d'aller cher- 
cher les tables de la Loi sur le mont Sinai, com- 
mencait par jetiner. 

Pour rester h cette ópoąue, constatons que le 
veau d'or est devenu un bien gros taureau, sem- 
blable h celui dont ii est ąuestion au livre de Job : 
le bcBuf Behemot, pour lequel une montagne avait 
śt6 crćće, dont Therbe repoussait chaque nuit et 
ótait dśYorśe chaque jour. 

Parlons uh peu des lycóes de flUes. 

Le prince de Ligne disait en 1789 : « Les fem- 
mes, ii y a vingt ans encore, ne sayaient pas seu- 
lement Torthographe; h prósent, je connais dix ou 
douze Sśyignó. Elles ont trop d'esprit; ii faudra 
les arrśter. » 

Nos gouvernants ne sont pas de cet avis, pas 
plus que pour le jeiine de Moise. 

Dścidóment, ainsi que le disaient les Guepes en 
1840, Yoici venir un gouvemement sauvage qui ódicte 
son codę en une loi composśe d'un seul article : 

liny aplusrien! 
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M. Farre, ministre de la guerre, ótait prćposó k 
la destruction de Tarmóe; le ministre Bert, aidó 
de M. Gastagnary, s'occupera de la destruction de 
róducation et des religions, etc, etc. 

Yoici qu'on ya procóder k la destruction de la 
femme francaise, c'est-^-dire de la plus femme des 
femmes. 

Au commencement, Dieu se contenta de donner 
k rhomme la femelle, comme aux autres ótres 
crćós, laissant k Thomme et k Tamour le doux 
souci, Faimable charge de faire de Thommesse la 
femme. 

On veut aujourd'hui, par une fausse et inepte 
idóe d'egalitć, revenir k Thommesse, toutes Louise 
Michel et Paule Minek. 

La femme est mieuxdou6e que Thomme; voyez 
comme dans les classes laborieuses elle est plus 
intelligente que lui, et comme les mćnages qui 
prosp^rent sont ceux oii la femme commande ou 
plutót m^ne. 

£]ve a mangć sa part de la pomme de Tarbre de 
la science dix minutes ayant Adam, et elle a tou- 
jours conservó son avance. 

Les femmes deyinent tout. Elles ne se trompent 
que quand elles róflóchissent. Elles ont en róserye 
leurs armes enchantóes toujours triomphantes, 
comme celles des anciens cheyaliers aimós des 
fćes ; si elles les quittent pour prendre les armes 
des hommes, elles sont perdues. 
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Un homme qui ne s'est jamais occupó d'escrime 
est obligó desę battre. Son adversaire, tireur d'une 
certaine force, a k redouter seulement sa furie, 
son inexpśrience, qui peut lui inspirer des coups 
impossibles k próYoir par la thóorie. II est un peu 
inquiet; mais, s*il apprend que Tignorant a pris 
deux ou trois lecons d'armes entre la proYocation 
et le combat, ii dit : Je le tiens. U entre dans les 
conyentions de Tescrime, dans mon jeu. 

Jamais unefemme n'a ćtć trop femme; beaucoup 
ne le sont pas ass^ez. 

Les ciyilisations intelligentes ont toujours tendu 
k accroitre les difTórences qui existent naturelle- 
ment entre les deux sexes. 

A elles les cheveux longs, les y^tements flottants 
et riches, les pierreries, les couleurs brillantes, la 
vie un peu enfermóe et oisive qui donnę la blan- 
cheur rosóe k leur teint, la finesse k leur peau, la 
douceur k leurs mains, Tćlćgance k leurs pieds, 
rbarmonie k leur voix qui ne parle que de pros et 
ne crie pas. 

La femme est le soleil de la maison et de la fa- 
milie. Si la femme quitte la maison, tout s'ob- 
scurcit, tout s'6teint, la familie est perdue, les 
hommes se dispersent. 

EUe est la maison, elle est le foyer, elle est le 
charme. Sans elle, on ne penserait pas k rentrer 
dans la maison qu'on a quitt6 le matin. 

Pourquoi et pour qui Thomme voudrait-il ótre 
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fort, brave, hóroiąue, savant, puissant, si la femme 
est elle-m^me forte, intrśpide, hóroiąue, sayante 
et puissante? 

Les hóromes ont toujours, dans la vie comme 
dans les romans et les po^mes, fait du tort aux hó- 
ros d'abord et k elles-mómes ensuite. 

La charmante Camille de Yirgile cache ses che- 
veux sous le casąue et prend les armes des guer- 
riers. Le Troyen Arus, qu'elle aurait fait tomber 
k genoux d'un regard, la tue sans que personne 
songe k Ten bl&mer. 

J'ai connu un mónage od rhomme śtait femme, 
aimait les belles ćtoffes, les bijoux, les bagues, les 
módaillons, les montres, les breloques, les epingles 
en pierreries, etc. 

lis se sont sśparśs aprfes une scfene violente, un 
soir qu'allant tous deux au bal et s'habillant ils se 
disputórent la psychś. 

Dans les mónages oula femme sortira des lycćes, 
rhomme et la femme se disputeront Fencrier et la 
plume, les joi}rnaux; ils ne causeront plus, ils dis- 
cuteront. 

La femme savante consenrera difficilement les 
charmantes biensóances de Tignorance, on n'aura 
rien k lui apprendre ; fifere d'avoir appris Tanatomie, 
elle saura le nom, le mócanisme et la fonction de 
tout, et appellera tout par son nom, parce qu'elle 
saura ce nom en latin. 

Alors pourquoi les hommes respecteraient-ils 
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ces biensśances de Tignorance perdues? pourąuoi 
cette langue particulióre, respectueuse , hiórogly- 
phiąue, tout en sous-entendus, en róticences, fai- 
sant entendre adroitement, sans en prononcer une, 
tant de choses que rien n'emp6chera de dire crti- 
ment et grossiórement? 

Pour mon compte, je pousse si loin le culte de 
la dissimilitude des deux sexes, je hais tellement 
les femmes-hommes et les hommes-femmes, que 
je n*aime pas beaucoup les hauts talons que les 
femmes ont repris depuis ąueląue temps, apres 
les avoir autrefois adoptćs et abandonnós; ils don- 
nent au pied une certaine grdce, mais en dóplacant 
Taplomb; ils n'augmentent pas le nombre des jolis 
pieds, mais en font paraitre jolis plus qu'il n'y en a. 
Le principal dófaut, k mon gró, est d'61ever la taille 
des femmes de telle sorte que toutes les femmes 
sont aujourd*hui et paraissent aussi grandes que 
les hommes de taille moyenne, c'est-SL-dire le plus 
grand nombre, et que les femmes qui depassent de 
quelques lignes une hauteur de cinq pieds, la taille 
attribuśe k Yćnus, sont plus grandes que la plu- 
part des hommes. 

Or, dans la rue comme dans la yie, la femme doit 
s'appuyer sur un homme un peu plus grand qu'elle. 

Ahl les femmes savantes! Que de choses elles 
vont perdre, ne plus savoir et oublier ! 

Ah ! les femmes fortes et braves! que de corv6es 
qu'elles ignorent, tant on les leur ópargnait, elles 
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vont avoir k accomplir avec 6tonnement et indi- 
gnationl 

Des lycśes de fillesl La filie ne doit guitter la 
maison de sa m^re que pour entrer dans celle de 
son mari. 

Mais des maris? Pour quoi fiaire? L'homme et la 
femme ne seront plus denx moitićs d'un 6tre se 
trouvant et se róunissant pour se complóter. Ge 
seront deux 6tres semblables qui n'auront de rai- 
son de se rapprocher plus intimement qu'un mo- 
ment, de loin en loin, vers le mois de mai. 

II y a un joli conte de fóes, Gr(uneu$e et Persi- 
net,,. Gracieuse, sourde aux priferes de Persinet, 
veut sortir du palais que la fóe m6re de Persinet 
a bdti pour eux. EUe sort, marche, s'óloigne, puis 
entend un grand bruit et se retoume : c'est la mai- 
son qui vient de s'6crouler. 



XXXI 



QUELQU UN DE GAI 



Quelqu'un de gai me demande si je vais tourner 
au gambettisme, aujourd'hui qu'on va vendre les 
diamants de la couronne et qu*on parle d'6tablir 
rimpót sur le revenu . 

Un des malheurs de ces temps troublós est qu'il 
fiaut abandonner, au moins pour un temps, jusąu'^ 
ses propres idóes, parfois mśme les combattre, 
ąuand elles sont en apparence adoptóes par les 
pauyres gens qui sont censćs nous gouverner. 

Un homme tarć, un jour, h Athenes, monta h la 
tribune et ćmit une idće qui frappa les chefs de la 
Rćpubliąue. La pensće est bonne et utile, dirent- 
ils, mais ii est nócessaire qu'un honnóte homme 
monte k la tribune, la prenne k son compte et la 
propose. 

En effet, un couteau est un instrument utile; une 
allumette est un enginindispensable dans desmains 
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sages et honnćtes ; mais le couteau peut servir k 
un assassinat et Tallumette h un incendie. 

J'ał repondu ii y a peu de temps au premier 
point, la yente des diamants. Je n'ai jamais de- 
mandó la vente, mais la misę en loterie, et cela au 
temps ou Ton ne pouvait dire de nous, comme au- 
jourd'hui, que nous móritions notre sort. II s'agis- 
sait alors de trouver une ressource. Le projet de 
les vendre aujourd*hui n'est qu'un acte de haine 
et « d'iconoclastie >K 

Gette pensće inutile aujourd'hui d'une attaąue et 
d'une insulte h la monarchie rappelle Tacte odieux 
du papę fitienne VI, qui fit dóterrer son prćdeces- 
seur et concurrent le papę Formose, rev6tit son 
cadavre des habits pontificaux, lui fit intenter un 
procós, le condamna et lui fit couper la tśte. 

Ce qui ne lui porta pas bonheur et excita une 
telle indignation, que le peuple le mit en prison, 
oii ii mourut ótrangle, et Formose fut róhabilitć 
par le papę Jean IX. 

Quant h Timpót sur le revenu, ce n'est pas dans 
Tesprit dessoi-disantrśpublicains, qui le demandent 
depuis longtemps, un acte de justice et d'6cono- 
mie. Faites expliquer au public des clubs ce 
qu'il entend par \h : c'est de faire payer tous les 
impóts aux « riches «. Ce qui serait aussi injuste, 
aussi odieux que bśte et impossible ; la promesse 
qu'on enfait aujourd^hui n'est qu'une amorce et une 
satisfaction aux brąillards, aux yoraces^ ayec les« 
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quels on ne croit pas avoir encore le moyen de se 
brouiller tout k fait. Cest une promesse de curće : 
— Gitoyens, vous vivrez des rentes des autres. 

L'id6e de Timpót sur le revenu, qui ne peut s'ólu- 
cider que sous un gouvernement sórieux, sensó, 
honnóte, est fondóe sur ceci : 

La yariótó des impóts nócessite pour la seule 
perception ąueląue chose comme deux cents mil- 
lions. 

L'impót ne devrait commencer qu'au-dessus des 
besoins rigoureux des nćcessitós indispensables. 

Les impóts indirects surtout frappent inógale- 
ment et frappent le pauvre, et c'est aprós un exa- 
men sśrieux de cette situation que i'ai ócrit ii y a 
longtemps : 

« Iln'y a pas beaucoup de riches qui auraient le 
moyen d'6tre pauvres. » 

Grdce aux impóts frappantles objets de nócessitó 
rigoureuse et les objets de consommation, nous 
Yoyons se róaliser ce phónomóne d'Ćtats riches 
composćs de peuples pauvres. 

Dans la riche Angleterre, une partie de la popu- 
lation prśsente le tableau de la plus horrible mi 
s^re qu'il y ait en aucun pays. Les Irlandais bien- 
tót n'auront plus k manger que les Anglais. 

Paris, la capitale opulente du monde civilisć, 
compte un indigent Ugal^ c'est-k-dire assistó, sur 
douze habitants, disent certaines statistiques, sur 
neuf selon d'autres, et les statistiques ne tiennent 

20 
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pas compte de la mis6re honteuse, dissimulóe, qui 
attend la mort en se cachant. Layie est trop chere. 
L'impót sur le revenu ne pourrait s'etablir que 
par un nombre ćgal de journśes de salaire, de pro- 
fits ou de revenu, payó par tous ceux qui auraient 
ou gagneraient un peu plus qu'un certain petit re- 
venu. Cest ainsi que chez les Romains Servius 
Tullius, ce roi qui, selon un ancien, enseigna la li- 
bertś au peuple, fit une loi par laquelle ceux qui 
ne possódaient rien, ou ne possódaient pas plus de 
quinze cents as^ ne payaient aucun impót. 

Maistout cela, sic^estpossible, prćsente degran- 
des difficultśs et exige de sćrieuses ótudes, et on 
ne peut s'emp6cher d'avoir de rinquiśtude quand 
on voit la cohue au pouvoir prśtendre lógifórer 
et toucher k de redoutables questions dans les- 
quelles, vu Tincapacitś et Tignorance des uns, la 
complicitś, la senilitś des autres, les appótits et 
la boulimie de tous, je les ai entendus appeler 
« corneilles abattant des lois -», 

Aujourd'hui, ii faut attendre; parlons donc, en 
dehors de la politique, des pierres prścieuses, h 
propos de cette vente. 

A vrai dire, je ne les trouve pas assez prócieuses 
pour le prix qu'on y met, je suis sensible k Teclat 
et surtout k Tharmonie des couleurs autant ąu'k la 
mólodie et k Tharmonie de la musique ; mais ces 
couleurs, on les trouve au ciel le matin et le soir, 
au lever et au coucher du soleil; on les trouve sur 
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les fiieursi sur les oiseauz, sur les papiilons, sur 
les gouttes de rosóe, sur les buUes de sayon que 
gonfle un enfant, et d'ailleurs on imite aujourd'hui 
les pierres dites prócieuses d'une si merveilleuse 
facon, que j'ai entendu mśme des joailliers dire 
qu'ils ayaient besoin de voir les imitations de trćs 
pros pour les distinguer de la sincóritó des autres. 

Je ne parle pas des yrais diamants, rubis, óme* 
raudes, qu'on commence k produire par la chimie, 
mais qui jusqu'^ prósent coiltent plus cher que 
ceux qui sefont tout seuls. 

Dans le fameux proces de madame Lafarge, son 
amie lui ścriyait : « N'ayez jamaisde diamants, cela 
donnę trop de soucis pour les conseryer, et trop de 
chagrin quand on les perd. » 

Quant aux ioyaux de la couronne, si je trouye 
inutile, bóte et odieux de les yendre aujourd'hui, 
je ne les auraisguóre regrettćs si, en 1870, ils nous 
ayaient epargnó une bonne partie des charges qui 
pósent encore aujourd'hui sur le peuple francais. 
A qui cela fait-il plaisir? qui les a jamais yus? qui 
peut affirmer qu'ils ne sont pas yendus ou yolós 
depuis longtemps et remplacós par du strass? 

On voit, et j'ai yu k Dresde le tresor royal saxon, 
la riche coUection de pierreries, joyaux et rares 
« bibelots » de « la salle yerte » (Griine gewalbe). 
Cest au moins une petite rócróation, un petit plai- 
sir pour le peuple de Dresde, et encore on n'y ya 
guśre, on yisite beaucoup plus le musóe des ta- 



352 sous ŁES POMMIERS 

bleaux; quant aux joyaux, on a yu ca une fois dans 
sa vie et c'est assez, ii n'en est pas de mSme d'une 
mónagerie ou d'une chanteuse k la modę. 

On y voit cependant le plus large grenat qui 
existe et des hyacinthes d'un rouge orange tres 
rare, k ce qu'il parait ; un diamant vert tr^s cele- 
brę; des diamants jaunes, roses, noirs, bleus; deux 
gros saphirs taillćs en cabochon, dont un s'appelle 
« le Nez de Pierre le Grand », qui fit prósent des 
deux. 

Je comprends la valeur qu'on attachait aux pier- 
res prócieuses du temps qu'elles guórissaient de 
toutes les maladies, seryaient de talisman, pródi- 
saient Tayenir et rendaient des oracles. La móde- 
cine par les pierres prócieuses Temportait beau- 
coup sur les sales et nausóabondes et rópugnantes 
drogues qu'on a fait nócessairement ayaler aux pau- 
yres malades, k mesure qu'elles ont ótś k la modę. 

En ce temps-lSi, le diamant prćservait de toutye- 
nin, de la peste, de la folie, des terreurs yaines, de 
l'attaque des dómons m^es et femelles, incubes et 
sucjcubes, et de leurs embtiches et prestiges. U 
perpótuait Tamour des ćpoux et s'appelait « pierre 
de róconciliation ». II próseryait la pudicitó des 
fiUes et des femmes de toute agression, etc. 

Exceptó (( la róconciliation », le diamant aujour- 
d'hui semble ayolr perdu toutes ses yertus, et, 
ąuand ii se m61e de la yertu des femmes, ce n'est 
gu^re pour la prćseryer. 
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J'emprunte ces documents Si un livre curieux 
ócrit en latin par Anselmus Boetius de Boot, mó- 
decin de Tempereur Rodolphe II : Gemmarum et 
lapidum historia , suivi du livre grec de Thóo- 
phraste sur les pierres. 

De Boot donnę Thistoire, la formation, la valeur, 
la « dignitó » et les vertus de chaque pierre. 

Selon de Boot, le pontife Aaron possódait un 
diamant qui lui rendait trfes facile de rendre la jus- 
tice. Quand Taccusó avait mćritó d'6tre lapidó, le 
diamant devenait noir, et rouge quand ii devait 
ćtre dócapitó. Mais^ en prśsence d'un innocent, 
ii restait blanc et redoublait de splendeur et 
d'śclat. II serait aujourd'hui d'un secours incom- 
plet, restant muet sur les circonstances attó- 
nuantes. 

Le rubis dissipait la tristesse, excitait une douce 
gaietś, conseryait la santó. II annoncait un danger 
en deyenant plus sombre et reprenait son óclat 
ąuand le danger śtait passo. 

Le rubis balai refrćnait les passions. 

L'hyacinthe portait avec le rubis le nom d'escar- 
boucle; les plus beaux sont d'un rouge orange. 
Cette pierre śtait autrefois plus prisóe qu'aujour- 
d'hui, et c'est non plus k de Boot, mais k Maho- 
met et au Goran, que j'emprunte la particularitó que 
Yoici : 

Lorsque Mahomet, sous la conduite de Tarchange 
Gabriel, fit son Yoyage aux sept cieux, montć sur 

20. 
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la « jument Elborak, magnifiąue betę d'un gris ar- 
gentó, » a arrivait au loios qui termine le jardindea 
dólices. U trouva ]k un tempie b&ti d^hyacirUhes 
oh les esprits cólestes vont chaąue jour rendre 
hommage Si rćternel, au nombre de soixante-dix 
mille, et les mśmes anges n'y entrent jamais deux 

fois. 

Reyenons h Boot. 

L'hyaciiitbe accroissait la prudence de rhomme 
et augmentait ses richesses, si on le poitait au col 

en amulette. 

L'am6thyste preseryait de rivresse; celui qui 
portait une amćthyste se conciliait fiacilement la 
faveur des princes. Boot ne dit pas si c'est en leur 
en faisant cadeau. 

Le saphir arrótait les hómorragies, guórissait les 
maladies des yeux, cicatrisait les blessures, rć- 
jouissait le coeur. 

S'il śtait portś par un dóbauchć ou une femme 
yicieuse, on voyait sa belle couleur bleue perdre 
sa splendeur et se salir; ii trahissait ainsi Timpu- 
deur et Tadultfere des femmes. Les prótres, le& 
yestales et les personnes youćes k la cbastetó lui 
devaient d'toe exempts de pensśes et de mouve- 
ments dangereux. 

L'opale ótait róputśe la plus belle des pierres 
precieuses, dont elle róunit toutes les couleure; de 
m^me, elle rśunissait toutes les yertus des autres 
pierres. 
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L'ćmeraude guórissait d'un grand nombre de 
maux, et elle prenait tellement k coeur le salut des 
malades que, si une maladie lui resistait, de dóses- 
poir de se sentir vaincue, elle se brisait en mor- 
ceaux; elle se brisait egalement si celui ou celle 
qui la portait commettait un adult^re; elle effarou- 
chait ]es dómons, augmentait la mómoire, aigui- 
sait la vue; elle donnait de róloquence et faisait 
deyiner Tayenir. £n 1560, Tómeraude donnait en^ 
core d^utiles ayertissements. Tćligny, un des chefs 
de Tarmee protestante, marchant ayec douze cents 
hommes k une entreprise sur Nantes, s'arrSta et re- 
broussa chemin en s'aperceyant guerćmeraudede 
sa bague ótait tombśe. 

La topaze s'opposait yictorieusement aux calculs 
et h la pierre des reins. 

L'agathe próseryait du poison, et, en ce temps- 
1^ encore, en 1500, Taigle ayait Thabitude d'en 
mettre une pierre dans son nid pour en ćclarter les 
serpents, scorpions, etc. 

La turguoise... de Boot affirme sur Thonneur 
— sancte affirmare possum — ayoir yu une tur- 
guoise misę en yente s^prćs le dóc^s d'un £spa* 
gnoi; elle ayait perdu son doux ćclat et sa belle 
couleur bleue et tournait au yerd&tre. Misę au 
doigt d'un homme sain, elle redeyint bleue et 
splendide. 

Le corail, en ce temps-1^, ótait une plante dont 
un sayant se rendit cól^bre pour Tayoir yue fleu- 
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rir ; ii śtait mou comme toute plante et ne deve- 
nait pierre qu'au sortir de Teau : 

Sic et corallium qu6e primum contigit aoreis 
Tepire, durescit, mollis fait herba sub undis. 

(OVfDE.) 

La listę est trop longue des vertus du corail 
pour que je Tócriye ici. La foudre, les tempśtes, 
la tristesse, les poisons, la ragę, tout est yaincupar 
lui. Ajoutons k Topinon identigue de Boot celle de 
saint Isidore. 

Les perles, les perles guórissaient de tout et 
sous toutes les formes. 

EUes rójouissent le coeur et arr^tent les larmes, 
dit le módecin de Rodolphe IL Hólas! tout le 
monde sait guelles atroces calomnies un coUier de 
perles fit dśchalner contrę Marie-Antoinette, ca- 
lomnies qui ne contribu^rent pas peu aux mis^res 
de la fin de sa yie et h son assassinat. 

Ce qu'on ne sait pas autant, c'est Thistoire des 
perles de Josćphine. 

Je Tai lue autrefois dans des mómoires d'un 
camarade de Napolóon k Brienne. 

Josóphine, femme alors du premier consul^ avait 
tellement le gotlt de la dópense que Bonaparte un 
jour, pour y subvenir, n'eut plus le moyen de ne 
pas se faire empereur. EUe contractait d'ónormes 
dettes. Son mari se fachait, elle se faisait pardon- 
ner; on payait les dettes, et ce payement ne senrait 
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qu'k lui fournir le moyen d'en contracter de nou- 
yelles. 

EUe apprit un jour que le grand joaillier de ce 
temps-lk avait une magnilique coUection de perles 
a ayant appartenu k Marie-Antoinette » ; elle voulut 
les Yoir, puis dócida qu'elle ne pouyait s*en passer. 
Le joaillier ne les donnait pas k molns de deux cent 
cinquante millefrancs. Elle eutrecours k Berthier. 
Berthier se rongea longtemps les ongles, selon sa 
coutume, prit les deux cent cinquante mille francs 
sur la liquidation des cróances sur les h6pitaux 
d'Italie. La joie de possóder le collier ne dura pas. 
Un collier dans un ścrin, k quoi bon? II fallait s*en 
parer et le faire voir. Mais le premier consul śtait 
irritś des dśpenses et des dettes de sa femme, et 
ii śtait, disent les contemporains de son intimitó, un 
peu € tatillon », un peu « Gatherine » ; ii aimait k 
tout savoir, k tout voir ; ii connaissait les bijoux de sa 
femme. Cependant madame Bonaparte, n'y pouvant 
plus tenir, prit un grand parti. Un jour de grandę 
rćunion, elle mit rósolument le collier, en recom- 
mandant k M. de Bourrienne, alors secrótaire du 
premier consul, de ne pas la qu]tter. 

Bonaparte ne tarda pas k voir le collier et dit : 
— Comme te voitó belle I Qu'est-ce que ce cellier, ii 
me semble que je ne le connais pas? — QuoiI ce 
collier, dit Josóphine, tu dis que tu ne le connais 
pas? Mais c'est un vieux collier, ii y a un siócle 
que je Tai, tu Fas vu yingt fois; c'est celui que m'a 
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donno dans le temps la Rópubliąue cisalpine. 
En effet, la Rópublique cisalpine lui avait donno 
« dans le temps > un coUier de perles, mais qui ne^ 
yalait pas la dixićme partie de celui-l^. 

— U me semble pourtant..., dit Bonaparte. 

— Demande k Bourrienne, qui a plus que toi 1& 
temps de regarder les colliers . 

— Est-ce que vou3 connaissez ce coUier, Bour- 
rienne? 

— Certainement, citoyen consul, je Tai dój^ vu. 
U entre des perles dans Toryićtan, la thćriaque 

et le mithridate. 

U n'y a trśs longtemps que Ton a tout k fait 
abandonnó en módecine et en pharmacie le £a.- 
meux remMe des c cinq fragments prćcieux v. Ce^ 
remede se composait de .la poudre de certaines 
pierres taillóes par les lapidaires ; selon Yalmont de 
Bomase, ces pierres ótaient le rubis, le saphir^ 
Tómeraude, la topaze et rhyacinthe, et, selon Am- 
broise Parć, qui les ordonnait encore au xvi*^ si^ 
cle, le saphir, le grenat, rhyacinthe, Tómeraude et 
la cornaline. 

Aujourd'hui, toutes ces pierres ne guerissent plus 
rien, et je ne vois pas en quoi elles mćrite^Ł les 
prix scandaleux qu'elles obtiennent : elles sont 
remplacóes par la farine de lentilles, et qui sait si 
un jour cette farine, la douce revalesci6re elle- 
mśme, ne perdra pas ses vertus et ne sera plus- 
qu'un Yulgaire potage? 
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Parmi les pierres prócieuses, cólfebres, souve- 
ranes, les plus triomphantes, les plus recherchóes 
n'6taient pas les plus óclatantes. 

Je ne parlerai que pour mómoire de la pierre 
noire du tempie de la Mecąue et des pierres que, 
selon rAlcoran, rćtemel envoya au secours des 
musulmans. Un jour de bataille, une multitude de 
^ands oiseaux, planant au-dessus de Tarmee enne- 
mie, laissórent tomber chacun trois pierres, tenues 
tine au bec, une de chaąue patte ; sur chaąue pierre 
ótait inscrit le nom de celui qu'elle devait tuer. 

Mais je dois parler des bezoards qui ont guóri 
tant de maux, et les guórissaient encore du temps 
d'Ambroise Parć, qui le premier osa ćmettre des 
doutes sur leur puissance. 

Les bezoards śtaient des pierres qu'on trouvait 
dans Testomac, le foie ou le fiel d'une sorte de 
•ch^yre sauvage des Indes. 

Le bezoard expulsait tout venin, cicatrisait toute 
blessure et conservait aux femmes une ótemelle 
jeunesse. 

Andró du Laurens, premier módecin de Henri IV, 
se plaint dans le livre de ses « Advis » de la fabri- 
cation des faux bezoards. • 

On ne s'en tint pas aux chfeyres : ii y eut des 
pierres extraites de la tóte, du foie, du fiel de 
toutes sortes d'animaux, toutes souveraines contrę 
quelque maladie : la pierre d'aigle, pour les fem- 
mes encouches; la pierre d'hirondelle (chólidoine), 
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pour les maladies des yeux ; la pierre du coq, — 
pierre alectorienne, — qui faisait remporter la 
victoire ; celle du porc-ópic, contrę le venin ; celle 
du crapaud, celle du crabe, du serpent cobra, du 
castor, de la tortue, qui, selon Pline, faisait deviner 
Tayenir k ceux qui la mettaient sous la langue ; la 
pierre ou les oeufe d'6crevisses, la pieire du cai- 
man, de la limace, du crocodile, du yautour, la 
pierre ostóocole, qui raccommode les os bris6s; 
la pierre du dragon, du temps qu'il y avait des 
dragons. 

Plutarąue parle d'un certain nombre de pierres 
encore plus merveilleuses. 

Sur les bords du Móandre, on trouvait la pierre 
sophron, qui, jetśe dans la poitrine d'un homme, 
le mettait en fureur et lui faisait tuer un de ses 
parents. 

Sur les rives de Tlnachus, une pierre vert de 
mer, qui devenait noire aux mains de Thomme qui 
allait commettre un parjure, et une pierre noire 
qui dśtruisait toute apparition, prestige, etc. 

Sur les bords de Tlndus, on ramassait une pierre 
qui mettait les yierges k Tabri de toute violence ; 
une autre, sur le mont Taurus, avait la m6me 
vertu, mais ótait difftcile k trouver, parce qu'elle 
cbangeait de couleur quatre fois par jour. 

Sur les bords du Tigre, la pierre modan próser- 
vait de la dent et des griffes des bćtes fćroces. 

Au Cydnus, la pierre lychnis, dont j'ai oublićles 
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vertus, mais qu'on ne pouvait trouver qu'aux sons 
de la flCite pendant le dćcours de la lunę. 

Au Tanais, selon Ctćsiphon et Aristobule, ótait 
une pierre representant grossiferement un homme 
couronnó : ąuand le roi du pays śtait mort, le 
peuple se ruait sur les bords du fleuve, et celui qui 
trouYait cette pierre ćtait immćdiatement dćclaró 
roi. 

Aussi on trouvait dans le Pactole la pierre tou- 
jours rare et chore argurophylax; les Lydiens ri* 
ches la placaient sur le seuil de leur trósor : 
aussitót qu'un Yoleur s'en approchait, cette pierre 
rendait le son ćclatant d'une trompette guer- 
rifere. 

Tout cela ne se trouve plus, mais ce qui a 
Rurv6cu h tout, c'est la cródulitó et la bótise hu- 
maines, lisez les annonces des journaux, et vous 
y verrez tellement d'antidotes et de panacóes pour 
tous les maux, que les mśdecins sont obligćs d'in- 
venter des maladies nouvelles pour leur donner 
de Temploi, et j'aime au moins autant la pierre du 
Tanais que le suffrage dit universel. 

Un petit prince allemand, ayant avec un roi de 
Saxe visit6 le trćsor de « la chambre verte », lui 
dit : — Oserai-je demander k Yotre Majestć ce que 
tout cela lui rapporte*? — Absolument rien, dit le 
roi^ et mdme la conseryation et la gardę me coti- 
tent quelque chose. 

— Eh bien, dit le prince, je n'ai que quatre 

21 



362 sous łb:s pommiers 

pierres que j'oserai, comme les vótres, appeler 
prócieuses; ii est yrai que les miennes sont 
beaucoup plus grosses, mais elles me rapportent 
quinze cents marcs par an : ce sont des meiiles 
de moulin. 



XXXII 



LE BANOUET 



Le plus loin possible de tout, avec la mer, mon 
Jardin, mes roses, mes souvenirs, un tres petit 
nombre d'affections, avec la conscience sereine et 
joyeuse de n'toe rien, de n'avoir jamais rien 6tś 
dans rien, de n'6tre responsable que de mes pro- 
pres sottises, et de n'en avoir k rópondre qa'k moi- 
móme, vivant surtout plusieurs heures chaąue jour 
dans la sociótś des grands esprits et des grands 
marts de tous les temps et de tous les pays, je me 
plais quelquefois k leur faire rendre des oracles, h 
demander Tayenir au passo ; car ce n'est que rare- 
ment que les hommes inyentent de nourelles sdt- 
tises, de nouvelles folies, de nouyeaux crimes. 
La Proyidence a donnć aux choses leur pesanteur 
relatiye, et, aprfes les troubles, les uns remontent, 
les autres retombent, et tout retrouye sa place fa^ 
talem ent assignće. 
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Cćtait donc PIutarque qui, Tautre jour, me faisait 
rhonneur de passer avec moi les quelques heures 
silencieuses, calmes, reposees, qui próc^dent le 
leyer du soleil, apr^s un sommeil paisible d£l, le 
plus souyent, au maniement de la ramę ou des ar- 
rosoirs. 

Et on tomba sur le Banąuet des sept aages^ — 
les anciens aimaient cette formę de dialogue; — 
on connait le fameux Banąuet de Platon, YCh^ateur 
de Cicóron, les Saturnales de Macrobe, les Sym- 
posiaąues du meme Plutarque, etc; ils deman- 
daient h des repas sans intempórance une douce 
gaietć qui leur faisait traiter avec plus d'agr6ment 
les plus intćressantes questions de la philosophie, 
des arts et de Thistoire. 

Je me demandais ce que devaient ótre, en com- 
paraison de ces agapes des sept sages de la Gr^e, 
les banquets de nos sages d'aujourd'hui, — dont 
nous possódons cinq cents k vingt-cinq francs par 
jour, — sans compter les sćnateurs, qui cotltent plus 
cher, mais comptent parmi eux le major Labordóre. 

Je ne m'occupe pas des grands banquets des 
marchands de vins, des commis Yoyageurs et des 
marchands de peaux de lapins, que se font honneur 
de prósider nos hommes d'£tat. 

Je fis naitre Toccasion d'apprendre ce qui s'ótait 
passć dans un banquet^ qui avait eu lieu, comme 
celui de Plutarque prśparó par Póriandre, « non & la 
yille m6me,^mais au port de Lóchóe », h. Yille- 
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d'Avray, pros de Paris; de m^ine encore que le 
banąuet de Pćriandre, qui « n'6tait pas seulement 
composó des sept sages, mais de dix-sept con- 
vives, » celui de Ville-d'Avray etait assez nom- 
breux. 

Pour faciliter la comparaison, ii est bon de se 
rappeler quelques-uns des sujets traitós dans le 
Banąuet des sept sages, 

Le comble de la gloire pour un roi, dit Bias, est 
d'śtre le premier h observer les lois. 

Cest, dit Anacharsis, d'6tre le plus sagę de son 
royaume. 

La meilleure r6publique est celle, dit Anacharsis, 
od, tout le reste ćtant śgal, le vice et la vertu dśter- 
minent seuls les rangs. 

Cest celle, dit Chilon, ou Ton ócoute beaucoup 
les lois et peu les orateurs, etc. 

On comprend que ce n'est pas ainsi qu'on parle 
dans un banquet de « sages » de ce temps-ci, pres- 
que tous ayocats. 

Je ne crus pas devoir emprunter mon titre 
entier h Plutarque : le Banąuet des sept sages. 

J'avouerai m6me tout bas qu'en songeant h ce 
que j'ai prouvś bien des fois, par des faits incon- 
testables, que nous n'assistons aujourd'hui qu'k 
une sinistre et ridicule parodie, que nos grands 
bommes sont de tristes et grotesques imitateurs des 
fous et de scólśrats de la Convention et de la Ter- 
reur, j^eus quelque envie dMntituler mon rócit : le 
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« Banquet des sept singes -»; mais j'y renoncai par 
respect. 

— Mes bons amis, dit le maitre de la maison, je 
vous ai róunis parce qu'il est temps de prendre un 
parti ; ne craignez pas le brouet noir des Spartia- 
tes. Trorapette, le ministre de mon intórieur, y a 
pourvu. 

Nous avons renouvel6 en abrógó et en raccourci 
les diverses ópoąues de la Róvolution de 1789; 
nous avons eu une courte terreur sous la Com- 
mune : cette terreur a prócódó le Directoire. Le 
moment est venu d'amener le Consulat ; sans quoi 
les braillards et les ivrognes de Belleville nous 
ram^neraient la Commune, et ii faudrait recom- 
mencer une autre Terreur et un autre Directoire, 
en attendant un autre Consulat qui aurait le tr6s 
grand tort que d*autres s'en empareraient. 

Je me crois pródestinó k ce role, comme Tćtait 
le gónóral Bonaparte; je suis Gónois comme ii 
etait Corse ; comme lui, je ne me crois lió par au- 
cune de ces puerilitśs qu'on appelle professions de 
foi, promesses, serments, etc. Mon nom de Lćon 
est presque semblable au sień. 

Une voix. — Un diminutif I 

— Qui est-ce qui a prononcó une parole incon- 
yenante? 

Personne ne rópond. L'amphitryon continue : 

— Je ne prótends pas arrirer seul, et j'ai convi6 
aujourd'hui plusieurs de mes anciens complices et 
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camarades k ma Malmaison de Ville-d'Avray, qui 
se trompent sur mes intentions et me font la 
guerre, ne comprenant pas que je dois rassurer, 
dorloter, endormir les bourgeois et les conser- 
vateurs. 

Ceux que j'ai eu Tair de nógliger, toi, Edmond, 
toi, Francisąue, et tant d'autres, c'est que je n'ai 
pas Youlu les compromettre, les gardant pour la 
r6serve, et pour decider la victoire. 

Quand on a afTaire au peuple le plus spirituel de 
la terre, ii faut imiter lesescamoteurs. ILfautayoir 
des comp^res dans la foule; mais ii ne faut pas que 
ces comp^res soient soupconnós, ce qui aurait lieu 
si Topórateur avait Timprudence de les saluer, de 
leur faire un signe d'intelligence ou « une risette ». 

Permettez-moi de reprendre le paraltóle. 

Bonaparte Temportait sur moi par la gloire mi- 
litaire, je Tayoue; j'ai fait ce que j'ai pu, parce 
que je n'ignore pas que les peuples n'admirent et 
n'aiment rien autant que ceux qui les dóciment 
comme la peste ou la famine et se font un piódestal 
de leurs os; j'ai cependantcommandó en chef, avec 
Freycinet, la continuation de la guerre de Prusse ; 
j'ai essayó une petite pointę en Gróce ; j'ai menacó 
le Grand Seigneur, j'ai fait la guerre de Tunisie; 
mais qu'est-ce que cela auprfes des cinq millions 
d'hommes que Bonaparte a fait tuer en dix ans? 

Mais si c'6tait un hóros, c'6tait un bien pauvre 
iinancier ; je n'en donnerai qu'un exemple : croirait- 
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on qu'il avait enfoui ąuarante millions dont vingt- 
deux millions en or dans les caves des Tuileries? 
guarante millions improductifs, qui pouvaient si 
facilement se dócupler par la Bourse, sans compter 
que le Sonat lui en a repris une partie, ce qu'il 
n'aurait pas pu faire si.. . 

La voix. — S*il avait śtó róvisś. 

— Qui est-ce qui parle? Personne ne rópond; 
continuons. Un autre avantage que j'ai sur Bona- 
parte, c'est que c'6tait un aristo. Son pere etait 
gentilhomme, tandis que le mień ćtait ópicier, et 
ii disait h Ule d"Elbe qu'il avait commence sa car- 
rióre avec six francs dans sa poche. Six francs 1 mais 
dans ma poche h moi... les toiles se touchaient 
sans obstacle avec une tendresse m61ancolique. 

II s'agit donc de proceder au Gonsulat ; le second 
consul est tout trouv6 ; le póre Gr6vy passera se- 
cond consul sans s'en apercevoir, et ensuite, s'il 
est sagę, on le fera archi... quelque chose, comme 
Tautre fit Gambacśrfes archichancelier et Lebrun 
architrśsorier; pour le troisi^me consul, j'ai enyie 
de prendre le major Labordóre. 

Je vous rćpfete que je travaille pour vous plus 
que pour moi. Ne me combattez pas; ce serait vous 
trahir vous-mśmes et retarder le moment d'śtre 
ministres, ambassadeurs, chambellans, ducs, com- 
tes, car vous y viendrez comme nos p6res et nos 
modyes. Toi, Francisque, que veux-tu śtre? Veux- 
tu 6tre Fontanes ? II me semble que ca firait, gros 
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sensuel! Encore du foie gras, tiens, et je ferai 
pour toi ce que Napoleon fit pour Cambac6res, la 
permission aux courriers des malles-postes de voi- 
turer pour lui seul les denróes comestibles de tout 
Tempire. 

Arthur, je te nomme duc d'Otrante. 

Et toi-meme, Louise, k quoi penses-tu, de dó- 
blatórer contrę moi? Je t'ai fait sortir pour ce soir 
de la prison, ou tu devras, comme Gendrillon, ren- 
trer avant minuit pour ne pas compromettre le di- 
recteur. Ou veux-tu en venir? Tu sais bien que tu 
ne in'assassineras pas. Charlotte Corday ne mena- 
cait pas Marat. Tu n'as que de la langue. Compare 
le sort d'01ympe de Gouges et de Thóroigne k ce- 
lni de Josóphine; en voilSi une qui a ete heureusel 
Quand on pense que Napolóon, c'est Bourrienne 
qui le raconte, a pay6 pour elle une notę de trente- 
huit chapeaux pour un mois! Yoilk les femmes de 
la RóYolution qu'il faut imiter. Dans ton role de 
tricoteuse, tu as des rivales : Paule Minkę, qui ne 
tardera pas k se faire mettre en prison pourne pas 
te laisser Tayantage, et une nouvelle Louise — 
Louise Biros — qui s'est fait arrńter avec toi ; re- 
prends le role et les gr^ces de ton sexe ; tu n'es plus 
toute jeune ; mais en te requinquant, en te maquil- 
lant, ca ira encore; je te le róp^te, imite Jos6phine. 

La voix. — Louise, ne t'y fle pas; ii aidera 
Naquet k faire prononcer le divorce. 

Louise < -^ Alors fais taire Naquet. 

24. 
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— Dćcidóment, ii y a ici un intrus. Je m'exerce 
dans le róIe de Bonaparte, je prends du tabac dans 
la poche de mon gilet, je pince ToreUle de mon se- 
crśtaire Armault. 

Quand je fais mes petits yoyages, je me fais ren- 
seigner comme faisait... Tautre, guand ii devait 
passer une revue ; ii se faisait k ravance dćsigner 
de vieux soldats dont on lui disait le nom, les ser- 
vices, la familie, le regiment, le rang dans sa com- 
pagnie, et, en passant devant l^s rangs, ii s'aiTŚtait 
tout k coup et disait : — Tiens, te voil2i, un tel, je 
te reconnais; tu ótais k Aboukir, ou k Wagram, ou 
k Austerlitz. Comment va ton vieux p^re? Tu n'as 
pas la croix? voici la mienne. 

Moi je choisis dans mon auditoire. — Ahl ah! 
ah ! tu ćtais k mon discours de Baudin, tu ótais k 
Gahors, tu ótais k Cherboug, ou au banquet des 
mastroąuets ou des Gaudissarts. 

Aidez-moi tous; c'est vous aider vous-memes. 
Nous ferons rouler Targent de cette bonne France, 
qui n'en sait que faire ou Temploie bśtement; ca 
la moralisera. 

Yoyons un peu ce que faisait Tautre... et aujour- 
d'hui ii y a bien plus d'argent, et on est plus ac- 
coutumó k en donner. 

On lui reprochait d'avoir porto le budget de 
quatre cents millions des anciens rois de France k 
quinze cents millions, et nous serons bientót k trois 
milliards, et on n'en dit rien. 
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Son Sonat a recu 77 903 579 francs, chacun des 
membres du Corps lógislatif a touchó 54000 francs 
et les membres du Tribunat chacun 97 000 francs. 

Aussi c'est une honte aujourd*hui de voir la mi- 
sórable indemnitó de vingt-cinq francs par jour aux 
dćputós; nous allons y mettre ordre. 

Puis la róyision et le scrutin de listę joueront h 
notre profit le role qu'ont jouó les grenadiers qui 
ont fait sauter k Saint-Cloud les Cinq-Gents par 
les fenótres lors de rex6cution du Directoire exś' 
cutif. 

Alors, nous continuerons le role. Mes ministres 
successife auront tout dótruit. Farre, Tarmóe; je 
n'ai pas os6 achever son (Buvre en lui donnantPyat 
pour successeur; mais son tour yiendra apr^s 
Campenon, qui peut-ótre n^esŁ pas k la hauteur. 
Gazot au moins va ótre continuó contrę la justice. 
Bert aprfes Ferry abat la religion. 

A propos, Bert, je suis content de toi; viens ici 
que je te pince Foreille. Je ferai pour toi, entre 
autres £aveurs, ce que, selon la Gen^se, r£ternel fit 
pour le patriarchę Abraham, qui s'appelait Abram, 
et auquel ii dit : — Tu ne fappelleras plus Abram, 
mais Abraham. 

De mńme j'allongerai ton nom, et j*en ferai celui 
d'un des fld^les compagnons de Napolóon; tu ne 
fappelleras plus Bert, mais Bert — rand-/^t^/J^ ^ 

La voix. — Merci, Macaire. / * ^\ 

-Tu dis? l5 ^] 
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Paul B£Rt. — Ca n^est pas moi. 

— Cest intolórable. 

Quand tout aura ótó bien renversć» je relóverai 
tout, j'amnistierai Dieu; et, comme Napolóon le 
jour de son sacra, je jurerai par le Dieu de saint 
Louis. 

Mais, je le rćp^te, ii faut ni'aider. Bonaparte a 
róussi grdce k des dóvouements intelligents. J'au- 
rais besoin de deux dóYouements intelligents, le 
premier pour jouer le rdle que joua, le 30 ayril 1804, 
le membre du Tribunat Curće, — un nom prćdes- 
tinś, — en proposant de nommer Bonaparte empe- 
reur. Je ne serais pas plus nigaud que... Fautre, 
qui nomma Curće sónateur, membre de la Lógion 
d'honneur. 

La voix. — Ca sera bientót mai porto. 

-- Et comte de La Bćdissi^re en 1807. 

La voix. — Comte de La B6tisi6re! 

— Alaportel 

— Je continue : Un autre dśvouement serait de 
me dóbarrasser de Jules Simon, qui m'agace. 

La voix. — II faudrait le pichegruiner. 

— Encore ! — Quant au peuple, nous referons ce 
qui n'a ótófait qu*une fois pour lui, lelO juinl810, 
h propos du second mariage de Napolćon. On fit 
une distribution de dindons; gr&ce& cette distri- 
bution, le peuple apprit sans murmurer, quelques 
jours apr^s, par un dćcret du 3 aotlt, qu'il n'y au- 
rait plus qu'un journal par dópartement. Je ne vous 
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cache pas que, ainsi que Napolćon le dit h son an- 
cien camarade Bourrienne, je saurai bon gró h 
mes anciens coropagnons de brasserie de ne plus 
me tutoyer. 

Une imagination de je ne sais quel folliculaire fit 
un tr6s heureux effet vers 1804, un anagramme 
avec les lettres des mots rłoohdion francaise; en 
retranchant le mot veło qui s'y trouve 6parpill6, 
on forma ces mots : un Corse la finira. 

Je compte prier Yictor Hugo, qui est tout h fait 
des nótres, de chercher — et, pour ce grand po^te, 
chercher c'est trouver — quelque chose de gentil 
pour moi dans les mdmes mots ou dans d'autres, 
par exemple : le fils de Tópicier gćnois fera la gloire 
et le bonheur de la France, ou, comme on Ta dit 
de... Tautre : 

Dieu crća... Lćon et se reposa. 

Donc, mes bons amis, & la r6vision et au scrutin 
de listę. 

La voix. — Quand par la róvision et le scrutin de 
listę tu auras une Chambre des dóputós et un Sćnat 
ógalement serviles, rien ne t*arr6tera sur la pente 
de ton ignorance, de ta prósomption, de ton inca- 
pacitó; tu feras faute sur sottise, imprudence sur 
bóYue, et, par suitę, beaucoup de mai h la France; 
puis tu seras culbutó, et ton Sonat avili, en termes 
dćdaigneux, prononcera ta dćchćance comme fit 
le Sćnat de Napolćon, le 2 avril 1815. 
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II te restera, comme h lui, la pifetre consolation 
de secouer la poussifere de tes souliers en disant : 
€ Le Sonat oublie que j'ai tiró une partie de ses 
membres de robscuritó, et protógó Tautre contrę 
la haine de la nation. > 

Ton Sćnat, comme le sień, oubliera, tout — ex- 
ceptó de tdcher de conserver ses gages et ómolu- 
ments, — ce que fit le Sśnat conservateur órigć en 
gouvernement provisoire en 1814. II dócrśta une 
nouyelle Constitution dont Tarticle 6 ótait ainsi 
concu : « Les sónateurs actuels sont maintenus, la 
dotation du Senat et les sćnatoreries leur appar- 
tiennent. » 



XXXIII 



ET NABUCHODONOSOR FUT CHANGŹ EN BĆTE 



Comme le Nabuchodonosor II dont ii est parlć 
dans la Bibie, au liyre de Daniel, la soi-disant R6- 
publiąue qui nous gouverne a des pieds d'argile. 

Comme Nabuchodonosor, elle est en train de se 
changer en bóte, et, comme dit rficriture, Nabu- 
chodonosor mangea du foin, — d'ou cette locution 
proverbiale : bóte k manger du foin, — foenum co^ 
medił, 

Nabuchodonosor s'6tait dóclaró dieu et faisait 
jeter dans la fournaise ceux gul n'adoraient pas la 
statuę d'or que lui-móme s'6tait 6Iev6e. Quant & 
manger du foin, la Rópubliąue prudente en a mis 
assez dans ses bottes pour ne pas craindre la fa- 
minę. 

C*est une pierre lancóe de la montagne, de monie 
dbscissus lapiSy qui brisa les pieds d'argile de la 
statuę, la fit tomber et la mit en morceaux. Par la 
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montagne^ on peutentendrelesintransigeants, qui 
ne se font pas faute en ce moment de jeter des 
pierres h Nabuchodonosor. 

Mais Nabuchodonosor a un plus terrible ennemi 
que les intransigeants : c'est Nabuchodonosor lui- 
mśme. 

Je Tai dćjSi comparó h un danseur de corde, k un 
funambule qui s'amuserait k couper la corde sur 
laguelle ii marche, gigotte et gambade. 

Je suis tellement convaincu que ce fantóme de 
Rćpubliąue n'est pas nó viable, que je m'occupe 
beaucoup moins d'elle que de ce qui devra lui suc- 
códer. 

Une des grandes difflcultós qu'elle Iśguerait h 
ses succeseurs, ce serait la menteuse, ridicule et 
dangereuseinstitution du suffrage dit uniyersel. Le 
peuple francais ne s'en sert pas, — voir le nombre 
des abstentions, — mais ne veut pas qu'on y tou- 
che ; ii semble un de ces vases de fleurs artificielles 
que certains bourgeois tiennent sur leur cheminóe 
sous des globes de verre. Ce sera pour le pouvoir 
futur un danger, une crise que Tabolition de cette 
mortelle betise. Et cependant ii n*est pas non seu- 
lement de gouvemement, mais pas de socićtó qui 
puisse rósister k rexercice de cette folie et absurda 
invention; ii n'y aura pas moyen de reculer, et le 
moins qu'on puisse faire sera de substituer k ce qui 
a lieu aujpurd'hui le suffrage k deux degrós. 

Eh bien, Yoici que la soi-disant Rópubligue, voici 
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que Nabuchodonosor se charge de Topóration. 

En effet, le scrutin de liste est la nógation com« 
plfete du suffrage universel ; avec le scrutin de liste, 
les 61ections se feront h Paris ou k Ville-d'Avray ; 
une petite coterie choisira ses candidats, leur im- 
posera les conditions, dont la premi6re sera d'ado- 
rer Nabuchonodosor et de lui obóir. 

La moitió des ólecteurs pour le moins s'abstien- 
nent aujourd'hui, Tautre moitiś verra bientót qu'elle 
n'a rien k faire aux urnes et ne se dórangera 
plus. II doit y avoir encore au Havre des per- 
sonnes gui se rappellent gue, en 4848, Tesca- 
motage exócut6 au moyen du scrutin de liste fut 
si scandaleux que, lors d'uner6ólection, cingmille 
ólecteurs refus^rent de voter et notifl^rent leur 
abstention motiv6e par une protestation qui fut 
dóposśe sur le bureau de la Gharobre des dóputśs 
par Yictor Hugo, gui alors 6tait contraire au scru- 
tin de liste. Le dógotlt du yote en est dśjk k ce point 
que derni^rement, pour une ólection municipale, 
ii ne se trouya k la mairie et devant Turne que 
deux ćlecteurs; ils attendirent pendant quelqu6 
temps ; puis, ne voyant venir personne, ils se nom- 
m^rent r6ciproquement k je ne sais quelle dignitó 
ou fonction. 

On dit Yulgairement que pour faire un civet ii 
faut d'abord un li6vre. La prótendue Rópubliąue 
s'616ve contrę ce pr6jug6 et TalTronte. Elle fait une 
Rśpublique sans rśpublicains. 
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Gar, de bonne foi, ii y a de tout dans ce ramassis 
qui 8'intitule ef&ontóment le parti rópublicain. II 
y a beaucoup d'aYOcats, pas mai de módecins, des 
marchands de peaux de lapins, des commis yoya- 
geurs, des bavards, des hableurs, des marchands 
de vin, des harang&res-harangeuses, des trico- 
teuses, etc, des banquiers de bonneteau, des dó- 
froąuós, des repris de justice, scólćrats, yoleurs, 
incendiaires, assassins, des vaniteux, des avides, 
des ignorants, des incapables, des ivrognes, des 
gobe-mouches, des souteneurs de filles et de mi- 
nist^res, des dćtrousseure de ministeres et de pas- 
sants attardós, des nógociants en chaines de silretó, 
un petit nombre d'honn6tes gens et d*hommes 
d'un certain talent, quelques soldats, des moutons 
de Panurge, des jobards, des tigres, des singes, 
des hyónes, des camćleons, de tout enfin dans cette 
arche de Noś. Je me trompe, une seule esp^ce 
manque : c'est un republicain. 

Une Republique sans rćpublicains, un civet sans 
lievre : si Ton faisait une gibelotte? II n'y a pas 
m6me un lapin. II faut se contenter de quelques 
chats ócorchós. 

Quant a ceux qui prennent indCiment ce nom, 
leurs vices mśmes et leurs ridicules, leurs crimes 
mśme ne leur appartiennent pas ; pas une idśe, pas 
un temperament. Voici le major Labord^re sóna- 
teur qu'estce qu'un senateur, senior? Un homme 
auquel TAge et surtout la pratique de la politique, 
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des affaires et de la vie ont donnę rexp6rience 
Bćrieuse et la sagesse froide nócessaires pour voir 
les choses et les hommes sans illusion, sans en- 
thousiasme irrćflćchi, pour mettre une digue aux 
ambitions, aux folies, aux bśvues. Le Sonat ne peut 
pas 6tre un thć&tre de dóbutants; le titre de sóna< 
teur doit couronner la carri6re d'hommes qui se 
sont illustrós et fait honorer dans diyerses branches 
de la sociótć et ont acquis le droit d'dtre ócoutćs. 
Or M. Labordóre n'est que soldat, soldat parvenu 
dans la maturitś de Tdge k un grade relativement 
subalterne, módiocre soldat et homme peu intelli- 
gent. 

En effet, c'est une triste et terrible chose que la 
nócessitó des arraćeset des armćes permanentes; 
pour Thomme^ tout autre homme est un loup, dit 
un ancien, homo homini lupus. On n'est pas arrivć, 
arrivera-t-on jamais k dócider qu*il n*y a qu'une 
morale et qu'une probitó identiques pour les sujets 
et pour les rois ; que la politique doit 6tre Fart de 
gouverner et non de tromper les hommes, ars ró- 
gendi et non fallendi; que toute guerre est un im- 
mense malheur móme pour le peuple Yainqueur, 
et je dirai mSme surtout pour le peuple, car son 
chef, qu'il admire et applaudit bśtement, prend le 
gout de la guerre, comme ravait prls Louis XIV, de 
raveu de madame de S6vign6, comme le prennent 
tous les hćros, conqu6rants, cueilleurs de palmes 
et moins souvent de lauriers, et autres flóaux et 
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pestes, etc, tandis que le peuple yaincu est obligd 
de rentrer dans une vie paisible et laborieuse. 

Mais enfin, pui3qu'il faut une armóe, faut-il 
qu'elle soit... une armśe; une armóe sans disci- 
pline, sans obóissance hićrarchique, n'est dange- 
reuse que pour le pays qui la paye et la nourrit. 
M. Labord^re est donc dans Tśchelle des stres un 
des plus piteux et des plus inutiles, un mauyais 
soldat. Quant h Tintelligence, ii est prouvś qu'il 
n'avait pas mśme compris Tordre qu'il a refusó 
d'exćcuter, comme : Tournez k droite. — Non, je 

ne danserai pas la polka, plutót mourir. Et ce sol- 

• 

dat, qui refuse d'ob6ir h ses chefs et s*en fait neuf 
mille livres de rentes, six mille francs de plus qu'k 
ćlever des lapins, obśit aveuglóment aux farceurs, 
aux orateurs de clubs et de brasserie. D6jśi co- 
mique, le major Labord^re a dópassó les limites 
ordinaires du grotesque lorsqu'il a ócrit : « N'at- 
tendez pas de nous un omule des Hugo et des Ba- 
rodet (attrape, ó YictorI tfest bien fait I). » Je crois 
avoir trouvś ce qui cause la sympathique admira- 
tion du major pour M. Barodet : c'est que le Lyon- 
nais Barodet est un Labordfere retournó. Barodet 
est Tanagramme de Labord^re ; avec les lettres du 
nom du major, on fait le nom de Barode. . . 1, comme 
dans les lettres du mot « aimer » on trouve le doux 
nom de « Marie ». 

Le major Labord^re est ce qu'on appelait sous 
la Restauration une « baionnette intelligente », 
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c'est-&-dire rinvention la plus absurde qu'aient ja- 
mais trouv6e les orateurs de balcon. 

Nabuchodonosor est chang6 en bśte. 

Un des griefe qu'on peut le plus raisonnable- 
ment ómettre contrę le pouvoir despotiąue, c'est la 
chance de voir le despotę prendre le goftt de la 
guerre. 

Napolśon III, pour ne pas remonter plus haut, 
fait deux ou trois guerres heureuses et termine son 
r^gne par la guerre de Prusse . La Rópublique la 
prend k continuer, plus extravagante et plus cri- 
minelle que Terapire, car Tempire pouvait dire : 
J'ai ćtó trompó, et je me suls trompó; mais M. de 
Freycinet et M® Gambetta pouvaient voir, comme 
tout le monde, que cette continuation ne prósen- 
tait aucune chance favorable et ne pouvait amener 
— comme M. Thiers, qui ne deyint leur complice 
qu'un mois plus tard, le leur disait en pleine As- 
semblóe — qu'un seul rósultat : doubler nos pertes 
en argent, en territoire et en hommes. 

Vous croyez que ces deux hommes n*ont qu'{i 
cacher le reste de leur vie ; loin de Ik, ils s'en font 
un titre h la faveur publique; ca s'appelle « ne pas 
avoir dósespórś de la fortunę de la France » ; ils 
sont ministres, et on ne prend mńme pas contrę 
eux de prócautions pour les empficher de nous re- 
jeter dans les aventures, on envoie promener la 
Ghambre qui gónait bien peu, mais un peu, et Ton 
fait la guerre de Tunisie, ^t on compromet nos pos*- 
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sessions d'Afrique; la Chambre revient, on croit 
qu'elle ya exprimer son indigation et armer la 
France de lois gui la metteiit h Tabri de pareilles 
incartades; du tout, Thomme qui a prolongó et 
doubić nos dćsastres de 1870 prend sous sa pro- 
tection la guerre de 1881, et c'est tout. 

Nabuchodonosor devient bóte, son museau s'al- 
longe. 

M" Gambetta a Taudace de demander le scrutin 
de listę, de dire k chague dóputó : Au lieu de bou- 
les de vote rondes, comme les anciennes balles de 
fusil, Yoici de belles petites balles coniąues, poin- 
tues, penśtrantes, perforantes, terebrantes, comme 
celles qu'on emploie pour les armes nouvelles; 
amusez-vous k percer la caróne du navire qui vous 
porte, que chacun fasse son trou, et vou3 verrez 
comme nous flotterons et nous nayiguerons 1 

Eh bien, ii n'est pas tout h fait certain que la 
majoritó de la Chambre refuse les boules coniques, 
beaucoup de membres les accepteront, et personne 
peut-6tre ne les lui jettera au nez. 

Nabuchodonosor est h quatre pattes. 

Une des trois « blagues w, — pardon du mot, 
je ne Tayais jamais acceptó, mais depuis Tayene- 
ment de la troisióme Rópublique j'ai compris qu'il 
ćtait nścessaire, indispensable, — une des trois 
a blagues » du parti rópublicain, c'est Tógalitó. 

Eh bien, en r6publique, h ce qu'ils disent, per- 
sonne ne pense h limiter la puissance, le despo- 
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tisme de Fargent : on maintient une latitude mons- 
trueuse, arbitraire, la misę en libertś d'un pr6venu 
sous caution, moyennatit le dópót d'une cerlaine 
somme. 

Notez que, dans certains cas, ce depót est illu- 
soire ; ii n'y a pas longtemps qu'un banąuier, arrśtó 
sous de graves inculpations, fit dóposer par ceux 
de ses amis qu'il n'avait pas encore dópouilles une 
caution qui lui permit de rester en libertó provi- 
soire et de disparaitre. La caution fut confisąuóe. 

II n*y a pas longtemps non plus, une filie entre- 
tenue, accusóe de je ne sais quoi, obtint sous cau- 
tion sa libertś provisoire. L'argent etait k elle, elle 
se prćsenta h Taudience. Mais si le cas avait etó 
plus grave, ou si Targent avait ete a d'autres?.... 

Pendant ce temps, un pauvre diable, une pau- 
vre diablesse sont inexorablement claquemurśs, 
tandis que Fagioteur qui a assez vol6, la filie qui 
s'est assez prostituće obtiennent leur libertś pro- 
yisoire et, si ca en vaut la peine, Timpunitś sous 
caution. 

La mśtamorphose avance beaucoup. Nabucho- 
donosor grogne et aboie, et ii mord... quand 11 a 
soif ou quand ii a bu, car autreraent ii n'est pas 
brave. 

Aprśs 1870, supposant possible Tayśnement d'un 
gouvemement s6rieux, honnśte et fort, d'un gou- 
yernement dśsireuz de refonner la liation et la sd- 
ciótś et de les relever, je diśaiś : 
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— II faut contenir la gćnóration acŁuelle et óle- 
ver celle qui la suit. 

Comme ce qui nous est 6chu sous le nom de gou- 
vernement n'est ni s6rieux, ni honnśte, ni fort, et 
ne songe k rćformer que la formę de scrutin qui le 
g6ne pour achever d'asservir, de ruiner, d'abrutir 
et dćshon'orer la France, on a £aut prócisśment le 
contrairede ce que je demandais. On a rappele les 
Yoleurs, les assassins et les incendiaires. On les ho- 
norę et on leur donnę quelques miettes avares du 
g&teau. Quant aux enfants, on les a laissćs gran- 
dir dans Tabandon et dans le vice, et on peut re^ 
marquer aujourd'hui que les ródeurs, les voleurs 
et les assassins qui font de Paris, la nuit, la ville la 
moins si!lre du monde, sont presque tous des ado- 
lescents de dix-huit k vingt-deux ans. Cest encore 
une gónćration perdue qu'on ne peut plus que con« 
tenir^ ,si on le peut et si on Tose. 

Seul, M. Bonjean, le fils d'unedes yictimes assas- 
sinóes par les communards aujourd*hui libres, res- 
pectós, menacants, s*est occupś des enfants des 
assassins : ii a crśó un asile pour a Tenfance aban- 
donnóe ou coupable ]>, d'oii ii sort de bons sujets 
et d'utiles citoyens. L'action de M. Bonjean est une 
des plus belles et des plus nobles qu'il soit donno 
k un homme d'ex6cuter; j*ai ćtć bien heureux de 
lui serrer la main k mon demier Yoyage k Paris ; 
si j*avais os6, je Taurais embrassó en pleurant d'ad- 
miration. 
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Eh bien, croyez-vous que M. Bonjean soit uni- 
versellement honoró, aimó? croyez-vous que le 
peuple se groupe autour de lui? croyez-vous qu'on 
Tałt supplió de se laisser faire d6putó ou s6na- 
teur? Ah bien oui, parlez-moi de Labord^re, de 
Gent, etc. 

Et dans les rangs du peuple, h chaąue instant, 
vous appróciez des traits de probitó admirable : de 
pauvres ouvriers ont trouv6 une bourse, un bijou, 
un portefeuille, une fortunę, et ils perdent une 
demi-journće pour en retrouver le propriótaire. 

D'autres exposent leur vie pour sauver un noyó, 
pour aller chercher un eniant, une femme, un ma- 
lade dans une maison incendiće, etc. 

Croyez-vous que ce sont ceux-lSi que le peuple 
choisit pour ses chefs qu*il ćcoute 

NuUement : ii se presse autour des bavards, des 
hableurs, des dentistes en plein vent. 

II ne croit pas en Dleu, mais ii est dóvot k Me Gam- 
betta ou k ce vieux fou de BIanqui, qui est mort 
sans s'6tre bien disculpó de Taccusation d'avoir 
trahi ses complices. 

De sa mćmoire, on a fait comme de la peau du 
chef de hussites Zisca : un tanibour pour donner 
le signal des combats, — du plus funeste des com" 
bats : de la guerre ciyile. 

Nabuchodonosor est devenu bdte, bien bdte, tout 
k fait bóte. 

P.-S. — A propos de la vente des diamants de 

22 
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la couronne dont je parlais ii y a quelques jours, 
j'ai oublió une revendicalion trós ^inguli^re. 

En 1814, Napolóon, partant pour File d'Elbe, 
pria le generał KoUer de porter une róclamation 
aux empereurs d'Autriche et de Russie. 

Le Directoire avait mis en gage chez desjuifs de 
Berlin le fameux diamant le Rógent pour quatre 
cent mille 6cus. Napoleon Tayait retiró en rem- 
boursantlesjuifs deses propres fonds; ii consi- 
dórait ce diamant comme sa propriótć. 
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